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LA HAYE, 7 Mars.
Le Noord-Brabander se montre fort irrité de ce que nous

n avons pasreproduit une partie de la correspondauce deRome
publiée par 1'Ami de la Religion et l' Univers au sujet de l'af-
faire des Basiliennes de Minsk. I.' Univers, qui le premier a pu-
blié le prétendu interrogatoire de l'abbesse de Minsk , a été
obligé d'avouer lui-même qu'il y a mensonge dans le titre don-
ne à la relation de l'abbesse; il le fallait bien , puisque la cour
de Rome insistait sur ce point. Mais cet aveu était de nature à
oter toute autorite au document : sile titre est mensonger,pour-
quoi le texte ne le serait-il pas ?

En effet, nous recevons aujourd'hui, et nous publions ci-après
Une pièce d'un caractère important : c'est le démenti officiel
opposé par M. de Boutenieff, ministre plénipotentiaire delà
Russie près le Saint-Siège, à tous les récits extraordinaires de
persécutions religieuses, répétés par les journaux de tous.les
pays,d'après l'interrogatoire présumé de lasSur Mieczislawslta.
Ce démenti est peremptoire, et il n'est plus permis de douter
que l'ona été victime, à Homo, d'une indigne mystification.

Nous n'avons jamaisajouté foi a l'existencedes atrocités prê-
tées si gratuitement au gouvernement russe, et nous n'avons ac-
cueilli qu'avec la plus grande réserve les récits de ces persécu-
tions ; néanmoins nous avons publié tout ce qui pouvait
contribuer à éclaircir la question, à faire triompher la vé-
rité. Nous avons nous-mêmes engagé le gouvernement russe

à tous ces bruits mensongers répandus clans un but
odieux. Quand le Noord-Brabander et ses collègues,qui avaient
consacré une dizaine de colonnes à la reproduction de ces do-
cuments reconnus apocryphes, se sont tus lorsque les protesta-
tions de Rome sont venues démentir les contes inventés à plai-
sir par l'Univers, sied-il bien au Noord-Brabander de mettre
aujourd'hui en cloute notre bonne foi , de ce que nous n'avons
pas reproduit de nouveau des faits reconnus mensongers ?

Aucun journal ne montre plus d'impartialité que le Journal
de La Haye en fait de questions religieuses ; mais aussi nous ne
nous laissons pas aveugler par l'esprit d'intrigue et les passions
haineuses qui ne servent qu'à troubler la paix chrétienne et
celle de !a société. L'Eglise,pas plus que-ia société, ne peut
gagner au mensonge qui ne saurait produire que des égarements
et des événementssanglants , tels que ceux dont les contrées
Polonaises sont en ce moment lethéâtre.

Le projet de loi relatif à l'augmentation conditionnelledes
roits d'entrée et de sortie de plusieurs articles, a été examiné

dans les sectionspar 53 membres delà Chambre.
S 1- Il ressort des délibérations qui ont eu lieu à ce sujet, que la grande

Majorité de la Chambre soutient le principe de la liberté du commerce et
considère comme dangereuse et par conséquent inadmissible toute exceji-won apportée à cette règle, à moins qu'elle ne soit justifiéeparla nécessité.Ausst déclare-t-ellequ'en général ellerepousse tontes mesures dcrétorsion
OU de représailles, dansl'opmion où elle est que ce inoyeri,d'une naturefortdifficile dans sonappbcation,n'atteint querarement le but qu'onse propose.Elle pense qu'une politique prudente prescrit de n'avoir recours à de pa-reilles mesures que dans de rares exceptions, lorsque la nécessité en estbien démontrée et qu'il n'existe pas d'autre moyen d'atteindre lebut qu'ona envue.

Quant à la mesure prise par l'arrêté du 5 janvier dernier et que le pré-
sent projet de loi propose à la sanction législative, quatre membres de lavuambre ont déclaré ne pouvoir l'approuver, parce qu'ils n'y ont vu qu'unPréjudice certain au lieu d'un avantage entièrement douteux etfort éloigné,* lu'ds pensent que les fâcheuses conséquences de semblables mesures"t été clairement prouvées par la longue durée des représailles exercéesautrefois contre la Suède et la France.

Contrairement à cette opinion, 41 membres de la Chambre ont déclaré
que, prenant en considération les circonstances dans lesquelles le pays sa
trouve placé vis-à-vis dc la Belgique, ils étaient disposés par l'adoption de
ce projet de loi à concourir au but que le gouvernements'est proposé, d'en-
gager laBelgique à l'airecesser les griefs qui résultent dc sa législation com-
merciale pour les intérêts néerlandais.

Cependant de ces 41 membres trente-quatre ont fait des objections con-
tre l'application générale que le gouvernement a donnée à l'arrêté du 5 jan-
vier dernier età sa présente proposition, lis redoutent principalement quela
Nécrlande ne soit par cela même impliquée dans linéiques difficultés avec
d'autres étals, et ce sont ces difficultés qu'onvoudrait voir éviter. En con-
séquence ils engagent le gouvernement " cï.tmiirftr s'il ne conviendrait pas
de restreindre exclusivement à la Belgique la mesure prise et de changer
sa proposition dans ce sens que l'augmentation des droits fût seulement
applicable à la Belgique et non aux autres étals. Plusieurs membres ont
même insisté sur ce point et ont annoncé qu'ils se croyaient obligés d'en
faire dépendra leur voteapprobatif.

§2. Tous les membres de la Chambre out été unanimes pour deman-
derque conformément aux dispositions de l'art 2 de la loi du 19 juin 1845
{Journal officiel n° 28). il soitremis àla Chambre une copie officielle de
l'arrêté du 5 janvier dernier.

§ 3. L'observation l'aile par un des membres de la Chambre au sujet
des mesures extraordinaires prises dernièrement par suite dudit arrêté
pour empêcher la fraude et la contrebande à la frontière , a fait émettre
par quelques autres le désir qu'il lût spécialementrecommandé au gou-
vernement de faire exercer une surveillance sévère et d'employer les
moyens les plus efficaces contre un mal qui s'exerce avec d'autant plus
d'audace que les droits qu'on chercheà frauder sont élevés.

Considérant du projet de loi. Comme une conséquence de l'opinion
émise par la Chambre à une grande majorité et énoncée ci-dessus . de voir
appliquer seulement à la Belgique les mesures de rétorsion , on désirerait
que le libellé du considérant du projet de loi l'ut changé elrédigé de nia-'
mère qu'il y lût fait également mention»et du préjudice que notre com-
merce et notre industrie ont éprouvé de la j)art de la Belgique.et des efforts
qui ont été laits de notre côté pour obtenir un arrangement équitable.On désirerait voir substituer aux mots : importes d'autrespays, les mots
suivants : importes d'autrespays d'où ils sont originaires.Ensuite dal» troissections de la chambre on a demandé qu'on fit dispa-
raître les mots : dans lesquels états l'exportation des substances alimen-
taires est prohibée. On est d'avis que la défense d'exporter les substan-
ces alimentaires ne saurait justifier des mesures de représailles, puis-
que la prohibition n'a pas eu lieu dans l'intention de nuire au com-
merce et à L'industrie des Pays-Bas, mais bien plutôt dans un principe de
propre conservation. On a aussi l'ait laremarque que si cette défense d'ex-
portation de la part de la Belgique avait été un motif pour prendre des me-
sures de représailles contre ce pays, il serait alors de toute justice que de
semblables mesures lussent dirigées contre les autres états où l'exporta-
tion des substances alimentaires est aussi prohibée, comme par exemple la
Prusse, état auquel les dispositions de ce projet de loi ne sont cependant
pas applicables.

Art. 1""-.« Soitenpassanten transit sur un territoire étranger. » On dé-
sire savoir quels moyens le gouvernement possède pour assurer l'exécu-
tion de cette disposition, et s'il exigera des certificats d'origine lors del'importation; lequel moyen toutefois, suivant l'opinion de plusieurs mem-bres, causerait beaucoup d'embarras et de difficultés.Ensuite on a demandé si toutes les marchandises désignées dans le pre-
mier article du projet de loi sont des articles de commerce belge ou des
produits de l'industrie belge, ou si parmi ces articles il n'en est pas qui
soient introduits dans les Pays-Bas, non de laBelgique, mais d'autres états.
On désire que l'augmentation des droits frappe seulement les articles dé-
signés dans la première catégorie.

La comparaison établie entre la liste des articles désignés dans le projet
de loi et letarif des droits d'entiée,de sortie et de transit, a fait remarquer
divers changements dont on désirerait connaître la cause. Par exemple, le
tarifrenferme à l'articlecendres,pour les navires néerlandais.un droit diffé-
rentiel, que l'on ne rencontre point dans le projet de loi.La mêmeremarque
a été faite au sujet de la houille. Pour l'article coton, le projet de loi établit
une différence entre l'importation par eau et cellepar terre, que l'on ne
trouve pas dans le tarif, où cependant il est établi pour les bâtiments néer-
landais un droit différentiel qui manque ici. On demande quelques éclair-
cissements à ce sujet, comme aussi généralement on désire savoir si l'in-
tention du gouvernement a été que l'augmentation des droits ne fût point
applicable aux marchandises iinjiortées par des navires néerlandais, ainsi
que l'abolition du droit différentiel pour les articles ci-desstis désignés

semble le faire croire. Dans ce cas on est d'avis que tout* la mesura seraitbien peu elïieaee.
Le gouvernement a aussi apporté quelques changements dans 'a classi-fication et la désignation des articles. Par exemple on trouve ■ if le projet

un MjAarticle hiiul-rotcing,anidansh 'tarife»t désigné rotin*(bind-).A l'ar-ticle brai le tarif fixe le tlroit par l;i ton.ou 2000 livresbrut, et le projet deloi indique par/»!!*/'. On demande quelques explications au sajet de ers
changements, comme aussi pourquoi;l'augmentation frappe senlefltatlt lesalpêtre brutet non pasen même temps le salpêtreraffi.:ié ? Enfin ou défi -rirait avoir quelques renseignements sur la. signification des désignâttriasà l'article peaux; on ne sait pas si l'on a voulu désigner les peaux nom ■ ne.cialcmentfrappées de droits par le tarif ou bie::p%r la loi.

On désire des explications plus claires à l'égard«le tous eçs px
On désire surtout savoirpourquoi ce» articles ont été choisis de pré'ei -t., àd'autres, et quels sont lesraisons qui ont motivé le taux de l'amiuentationdés'droits qui les frappent,'

Quelques membres de la chambre ontété d'avis que la gouWn msotensignant l'arrêté du 5 janvier dernior. avait pris plus de i.iitude que ne hiien avait laissé l'art. 2 delà loi du 19 juin 1845, puisque cet article luiaecordaitseulementla faculté de hausser ou d'abaisser les croit -t parconséquent d'introduire seulement une modification dans la ta...' détermi-née, tandis que dans cet arrêté ii.avajtéte fait des moiifii ntu.iiri au siyitdcla mesure quirègle le droit,-1 qu'ony établit unediff.ii ence entre l'importa-tion par terre et l'importation parmer, etc.
Art. 2. Cet article devra aussi être soumis à une nouvelle rédactioa, s'il

est donné suiteau désir exprimé par la majorité d'appliquer seulementà laBolgiqueles mesures dereprésailles.
Art. 3. Plusieurs membres ont été d'avis, eomma une conséquence de*observations laites sur le considérant du projet de loi, que aet article, de-vrait disparaître, lis ne veulent pas qua la défense d'exporter les substan-ces alimentaires, qui n'est que la conséquence de circonstances extraordi-

naires, puisse doirrier lieu à ce qu» de notre côté onpraiine des dispositions
qui entravent l'exportation.

On a en outre remarqué que dans le projot on a indiqué des objets qui
ne. sont pas compris dans le tarif, mais dont le* droits ont été réglés par la
loi pour l'encouragement de l'agriculture. A ce sujet un doute s'est«levé,à savoir si l'art. 2 de la loi du 19 juin 1845 a reconnu au gouvernementla faculté de hausser ces droiU par un arrêté.Art. 4. Les dispositions de cet article auront pour conséquence, dans lecas ou la tendance générale du projet de lois^ra maintenue, que, lorsqu'il

s agira de mettre cette loi en vigueur, elles devront être appliquéesTaux
autres états contre lesquels on n'avait pa» l'intention d'exercer des repré-sailles. 11a paru qu'il était désirable que l'attention du gouvernement fiâtappelée sur ces conséquences de sa proposition.

Ensuite on a désiré qu'on indiquât dans cet article un terme pour la
promulgation obligatoire de cette loi. Sans cette précaution le gouverne-
ment aurait'le pouvoir, enreculant I'époqiîb de ia publication de la loi.
de donner une durée indéterminée à l'arrêté du 5 janvierdernier, et l'on
pense que telle n'a pu être l'intention du gouvernemynt.

Art. 5. Quelques membresauraient voulu que le ternie indiqué dans aet
article, au lieu d'un an, eût été fixé à six mois.

Dans une des sectionson a demandé si la disposition decetartiele devait
être entendue dans ce sens que cette loi, en tout cas, restera en vigueur ni|
an après sa promulgation, ou bien si à son égard aussi ladisposition de
l'art. 2 de la loi du 19 juin 1845 , pourra également être appliquée parle Roi.

Dans son audience du 5 de ce mois, la Cour Provinciale rj'o-
-veryssela rejeté les conclusions du sieur Van Hulst, tendant à
ce qu'il fût mis hors de cause, attendu que l'auteur de l'article
ncriininé s'était fait connaître. Ce rejet est motivé sur ce quel'écrivain ne s'est nommé qu'après qu'il n'étaitplus possibleau-juge de punir celui-ci. Le même arrêt, rejetant les causes
de nullité invoquées contre le jugement rendu par le triburùl„d'arrondissement, a prononcé la culpabilité de l'imprimeurVan Hulst, comme ayant connu la tendance de l'article incri-miné, et confirmé la sentence du premier juge, qui l'avait con-damné à la peine de deux années d'emprisonnement.

Le tribunal d'arrondissement de Middelbourg, par jugementdu 5 de ce mois, a déclaré l'éditeur de la gazette de Flessingue
coupable du fait d'ouvrage envers les Etats-Généraux cU'acondamné à 1 50 11. d'amende et aux frais du procès.
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LECOMTEDEMONTE-CHRISTO. (1)

VIII.

Beauchamp. (Suite.)

Albert fit un mouvement furieux pour se lancer sur Beauchamp ; mais. ui-ci le retint bien plus encore avec un doux reeard nu'avec sa main«tendue. b l

" Tenez , mon ami , dit-il en tirant un papier de sa poche . voici lapreuve.
Albert ouvrit le papier ; c'était une attestation de quatre habitants no-

pbles de Janina, constatant que le colonel Fernand Mondego, colonel ins-
■"ucteur au servicedu vizir Ali-Tebelin , avait livré le château de Janina

deux mille bourses.
Les signatures étaient légalisées par le consul.
Albert chancela et tomba écrasé sur un fauteuil.H n'y avait point à en douter cette fois , le nom de famille v était entoutes lettres.
Aussi , après un moment de silence muet et douloureux , son cSur se«onna , les veines de son cou s'enllèrent , un torrent de larmes jaillit deses yeux. J

Beauchamp, qui avait regardé avec une profonde pitié le jeune homme ,
'—au" paroxysmede Ia douleur, s'approcha delui.

Albert, lui dit-il , vous m» comprenez maintenant, n'est-ce pas ? J'ai
fa MUty°'r'tout iuSer P^ moi-même, espérant que l'explication seraitavorable a votre père , et que je pourrais luirendre toute justice. Mais aucontraire , les renseignements pris constatent que cet officier instructeur ,

(1) Voir le Journal de La Haye d'hier.

que ce Fernand Mondego, élevé par Ali-Pacha au titre de général gouvef-
neur, n'est autre que le comte Fernand de Morcerf: alors je suisrevenu nie
rappelant l'honneur que vous m'avez lait dc m'admettre à votre amitié, et
je suis accouru à vous.

Albert, toujours étendu sur son fauteuil, tenait ses deux mains sur ses
yeux , comme s'il eût voulu empêcher le jour d'arriver jusqu'à lui.— Je suis accouru à vous, continua Beaueliainp, pour vous dire:Albert,
les fautes de nos pères dans ces temps ;■" ;etion et de réaction , ne peuvent
atteindre les enfants. Albert, bien peu ont traversé ces révolutions , au mi-
lieu desquelles nous sommes nés , sans que quelque tache de boue onde
sang ait souillé leur uniforme de soldat ou leurrobe de juge.Albert, per-
sonne au monde, maintenant que j'aitoutes les preuves, maintenant que je
suis maître de votre secret, ne peut me forcer à un combat, que votre cons-
cience, j'en suis certain , vousreprocherait comme un crime ; mais ce que
vous ne pouvez plus exiger de moi .je viens vous l'offrir. Cos preuves , ces .
révélations, ces attestations que je possède seul, voulez-vous qu'elles dis-
paraissent ?ce secret affreux, voulez-vous qu'il reste entre vous et. moi?
Confié à ma parole d'honneur, il ne sortira jamaisde ma bouclie ; dites , la
voulez-vous, mon ami ? — Albert s'élançaau cou de Beauchamp.

■—■ Ah ! noble cSur! s'écria-t-il.— Tenez, ditBeauchamp en présentant les papiers à Albert.
Albert les saisit d'une main convulsive, les étreignit, les froissa, songea

à les déchirer; mais, tremblant que h. moindre parcelle enlevée par le
vent ne le revîntun jourfrapper au front, il alla à la bougie toujours allu-
mée pourles cigares et enconsuma jusqu'au dernier fragment.— Cher ami. excellent ami ! murmurait Albert tout enbrûlant les pa-
piers.

Que toutcela s'oubliecomme un mauvaisrêve, ditBeauchamp, s'efface
comme ces dernières étincelles qui courent sur le papier noirci, que tout
cela s'évanouissocomme cette dernière lumée qui s'échappe de ces cendres
muettes.— Oui, oui, ditAlbert, et qu'il n'enreste que l'éternelle amitié que je
voue à mon sauveur, amitié que mes enfants transmettront aux vôtres, ami-
tié qui merappellera toujours que le sang de mes veines, la vie de mon
corps, l'honneur de mon nom, je vous les dois, car si une pareille chose eût

été connue, oh ! Beauchamp, jevous le déclare, je me brûlais la cervelle,
ou, non, jiauvreiiière! car je n'eusse jias voulu la tuer du même coup, ou
jem'expatriais.

■— CherAlbert, dit Bcaiieliainp.
— Mais le jeune boiiime sortit bientôt de cette joieinopinée cipotir ainsidire [hetice, etretomba plus profondément dans sa tristesse,
—Eh bien, demanda Beauchamp, voyons, qu'ya-t-il encore, mon ami ?— Il y a, ditAlbert, que j'ai quelque chose de brisé dans le cSur. Ecoo

tez, Beanchaiiipj on ne. sj sépare pas ainsi on une seconde de ce respec* de
cette confiance et de cet orgueil qu'inspire à un lils- le norh sans tache du
son père. Ob ! Beauchamp, Beauchamp ! comment à présent vais je abor-derle mien? Reculerai je donc mon iront dont il approchera ses lèvres, nia.main dont il approchera sa main ?... Tenez, BeaucMiiiii. je suis le plus
malheureux des hommes. Ah !ma mère, nia pauvre mère, ditA bert .1 re-
gardant à travers sesyeux noyés de larmes le portrait de. sa mère; si vous
avez su «ela, combien vous avez dû souffrir !— Voyons, dit Beauchamp en lui prenant Us deux mains, du courage,
ami !—Mais d'où venait cette première note insérée dans votre journal ? s'é-
cria Albert ; il y a derrière tout cela uno haine inconnue, un ennemi invi-
sible.— F.h bien ! ditBeauchamp, raison de plus. Du courage, Albert, pas de
traces d'émotion sur votre visage ; portez cotise douleur en vous comme 'e
nuage porteen lui laruina et la mort ; secret fatal que l'on ne comprend
qu'au moment où la tempête éclate, Alleu, ami, rêserv». vos forces le*
moment où l'éclat se fera.— Oh! mais vous croyez don»que nous ne sommespas au bont? dit Al-
bert épouvanté.—r Moi, je ne croi» rien, mon ami1; mais enfintout estpossible. Apropos...— Quoi ? demanda Albert en voyant que Beauchamp'hésitait.— Epousez-vous toujours mademoiselle Danglars ?— A quel propos me demandez-vouscela dans un pareil moment, Beau-
champ ?— Parce que dans mon esprit larupture ou l'accomplissement de ce ma-
riage se rattaché à l'irfjjot qui noùsoceiipe en co£omcnt.



.Vl'inquiétide qui a régné ces jours ci au sujet des événe-
ments à Posen et à Cracovie sont venus se joindre des bruits de
guerre résultant des dernières nouvelles des Etats-Unis, qui
font craindre que la question d'Orégon ne finisse par une décla-
r ition de guerre.

Déjà avant l'ouverture de la bourse d'Amsterdam d'hier, on
parlait de l'arrivée ds plusieurs courriers d'Allemagne, ces
bruitsparaissent avoirplus tard pris de la consistance, ce qui
n'a pas manque d'exercer une fâcheuse influence sur les cours
des fonds.

La révolution bernoise, dit. la Gazette de Simplon, n'est pas
une révolution politique, c'est un nouveau développement de
la démagogie, une conséquence des théories anti-sociales du
communisme que les disciples de Babeuf et de Weitling ont
importées dans nos vieillesrépubliques et qui agitent l'Europe
entière. .

Dans le canton de Bernecomme ailleurs, le radicalisme n'est
pas autre chose que la coalition des mauvaises passions qui fer-
mentent toujours dans les bas-fonds de la société ; là, comme
ailleurs, il s'agit, non pas d'élever le penple danssa moralité et
dans son intelligence, mais d'abaisser toutes les supériorités, de
faire passer le niveau sur l'aristocratie de moralité , d'intelli-
gence cl de fortune, comme on l'a cyniquement avoué dans le
canton de Vaud.

S'il nesel'ùt agiqiiede rendre la constitution démocratique,
on y eût procédé légalement. La majorité du grand-conseil, qui
est assez puissante pour faire prévaloir la volonté du peuple par
des voies révolutionnaires, ne l'aurail-elle pas été également
pour la faire prévaloir par les moyens que le peuple lui-même
avait fixes ?

Cn que les démagogues bernois veulent, ce n'est pas la ré-
forme des institutions, mais un ébranlement violent qui leur
ouvre une large brèche dans l'édificegouvernemental, et leur
livre le pouvoir et toutes les places qui en dépendent.

— Comment! dit Albert dont le front s'enflamma, voiis Croyez que M.
Danglars— Je vous demandeseulement où en est votre mariage ? Que diable ? ne
voyez pas dans mes paroles autre chose que ce que je veux v nicttre, et no
leur donnez pas plus de portée qu'elles n'en ont.— Non. dit Albert, le mariage est rompu., o î— Bien, ditBeauchamp.

Puis, voyant que le jeune homme allaitretomber dans si mélancolie ;

—Tenez, Albert, lui dit-il, si vous m'en croyez, nous allons sortir ; un
tour au bois eu phaétou ou à cheval vous distraira, puis, nousreviendrons
déjeuner quelque part, et vous irez à vos affaires et moi aux miennes.—Volontiers, dit Albert, mais sortons à pied, il me semble qu'un peu
de fatigue me ferait du bien.— Soit, ditBeauchamp.

Et les deuxamis, sortaut à pied, suivirent le boulevard. Arrivés à la Bîa-
dclaine:—- Tenez, dit Beauchamp, puisque nous voilà sur la route, allons un peu

-voir M. de Monte-Christo, il vous distraira ; c'est un homme admirable pour
-remettre l>'s esprits, en ce qu'il ne questionne jamais: or, à mon avis, les
.gens qui ne questionnent pas sont les plus habiles consolateurs.— Soit, ditAlbert, allonschez lui, Je l'aime.

Les prétenduesreligieuses
en Russie.

Voici le texte dc la note qui a été présentée à S. S. le pape,
par M. deBoulenieff, envoyé extraordinaire et ministrepléni-
potentiaire deRussie, près le Saint-Siège :

« On journal polonais publié à Paria, sons le titre de Trois Mai, a répandu
les récita le» plu» étrange» «ur les persécutions que l'archevêque deLithuanie,
loseph .Sifinaszkii, désigné comme ayant jadisrempli les (onction» de con-
fesseur dans le couvent des nonnes basiliennes de Kovvno, aurait fait subira
cea religieuses pour les Inrcfcr à embrasser la religion grecque.

»Au dire de celle feuille, les religieuse» en question, au nombre de 47, au-
raient é:é saisie» de nuit, par de» coaaquea, conduites à pied à Vitebsk (vil le
qu'on prétend se trouvera 20 milles d«Kovviku , enfermées daiu un couvent
orthodoxe, et réduitesà y sèi-vir.leareligieuses riissesqui, ehaqu;' vendredi,ail-
laient administréà chacune d'elle»cinquaniecoup» de hâton.Ou prétend qu'en-
suite l'archevêque a ordonné qu'on les mit aux ler», en le» Condamnant aux
travaux forcés: qu'on leurfît souffrir la faim et la soif, et (pie. pour rendre la
privation de la boisson plu» cruelle encore, nu avait soin de leur doniiercha-
que jour des hareng» salés. On .ajoute qu'ellea étaient obligées de travailler
à la construction du palais épiscopal, restant souvent dana l'eau jusqu'au
çou : d'aiitiT.». étaient empli'vée» dan» lf»s mines; huit d'entre elle» auraient
eu les yeux crevés; trente'auraient suc.cou.lié à.celio odieuse persécution, e.t
trpia seulement seraient parvenue» à s'enfuir en Autriche. Quanti lé'ursu-
iiérieu e, elle s'est rendue à Pari». Ces calomnies ont étéreproduites à l'envi
dans l'l'nivtusel dana la plupart (lea feuille» françaises; ou les représente
comme basée» sur lts dépositions delà supérieure, qui figure sous le nom de
Stiee.zislawska Dan» les récits île cette femme, il il- s'agit plus de 47 religieu-

se.» ; ce nombre quintuple, tout à coup, et atteint ainsi le chiffre de 240. dimt

120 ont dû être exilées en Sibérie. Sur ce nombre, plusde la moitié aurait mi-

sera blom nt péri en mute : oq représente naturellement le reste comme de»ti-
né aussi, selon toule probabilité, a périr incessamment. On désignerons lea
noms de Wawizecka, rvoiiarsku et Poniawiioeka, les trois religieuses qïri ont
trouvé un asile eu Autriche.

j>f)n ajoute que Îj-IG religieux de l'ordre de Saint -Basile auraient également
ëîédéportés en Sibérie, que trois de leur» supérieurs, les nommés Bcrinaki,
Zilinski et Zeleoiez auraiiiiit Miccombé, a Polotzk, à la torture qu'on leur fit
soulbiren leur vergunt sur le corprde l'eau à la glace: que le quatrième, 2a-
iriecki, aurait été tué d'un coup de hache On prétend, finalement, que toute
la population de cc» contrées est sans eeaee accablée de coupaelexjiosée à tou-
le» sorte» d'at'oeités; ijue les enfants nièine ne suul point éjuirgnés, et que
dix-sept dc ces dernier» auraient été fustigés à moi) dan» la ville de .tlinsk.

uLnexjiloitaiit.ee thème, les feuille» périodique:» ont eu soin d'y ajouter
bien d'autres (Ha ri bes encore. On apprend finalement que la soi-disant
Mieezislawska. à laquelle nu attribue tous ces récit», a visité Marseille et s'eat
rendue à Rome, recueillant sur son passage (fé's témoignages de vive sympa-
thie, accompagnés, de large» aumônes.

«Sans engager de polémique au sujet de ces aasortiona, aussi absurdes que
malveillante», on s'est proposé, dans la présente note, de relever seulement
eequ'il y a du matériellement faux dansles fait» allégués.

«Avant lotit,pour que la persécution pût sévir contre le couvent des reli-
gieuses haaijiennes de Kowno, aurait-il fallu que ce couvent existât en réa-
lité. A cetégard, ii»embterait que les auteur» de i'iinp..aliiic auraient dû ae
donnerla peine de recueillir quelques renseignement.»; ur il est de fait qu'il
n'ajiiinaisexis/é de couvent de nonnes basiliennes, ni dans la ville de Kow-
no, ni dans toute t'èlnulue dc lu province dc ce nom.

» L'archevêque actuel de Lithuanie, Joseph Sießi*»ïko,,n'anon plus jamais
é é confesseurd'aucun couvent de religieuse» basiliennes.

» Aucun prélat, en Russie, quel que soit son grade dans la biéracbie ec-
clésiastique, n'a dc e osaquea sous ses ordres ouà sa disposition.

» Kowno se trouve, non à 20 milles de Wilebsk, mais à une distance plus
que double, c'est-à-dire à 300 versies environ.

» Aucune religieuse liasiliennè n'a été trasférée dans un monastèrerusse,
elles sont toutes restée» dans leurs propres couvents, à l'exception de celles
qui, avant témoigné le désir d'aller vivre auprès do leurs parents do reli-
gion catholique romaine, en ont obtenu l'autorisation de l'archevêque Jo-
seph (Sicmaszko). Certe*,'si ce prélatavait eu à se reprocher une condtiiteaus-
si révoltante que celles qu'ons'est plu à lui imputer, il n'aurait pas lui-même
piété la main à celle disposition qui nflraità »e3victimes tant de facilité pour
répandre dans ia contrée leurs accusations et leurs plaintes.

»Les moyens d'exislence des religieuses basiltennettn'ont point élé réduits,
maisau contraite il» ont été augmentés par lea nouvelles allocations dont
jouissenten l'.ussie les couvent» dccc genre.

»L'archevêque deLithuanie Joseph iSiemaszko) n'a jamais exercé aucune
autorité sur les couvents de Vitebsk et do l'ololïk, vu qu'ils appartiennent à
un toutautre diocèse.

«Dans toute l'étendue de l'empire de Russie, la juridictioncriminelle et
l'inflictiim de peines corporellessiinldévoltie», non à l'autorité ecclésiastique,
inais exclusivement au pouvoir séculier.

«Jamais, en Russie, ou n'emploie les femmes à des travaux de bâtisses. Ja-
nnii.-ii 'i.rclievéque Joseph Sieinaszko n'a eu de palais en construction. Il ré-
side puur 1 1 plupart du temps à Pétursbourg, et ne possède aucune maison. Le
palais archiépiscopal de VVilna, destiné à son usage, v été acheté par la cou-
ronne, eu 1813, au comte Mostowski, maréchal de la noblesse de ce gouver-
ueiuenl.

n'a jamaisentendu dire, en Russie, qu'on ait fait, de no» jours,
.huLiii'à quelque."riiiiiiiel quecesoil, moins encore il de pauvres femme'», le
suppliée de la faim et de la soif, qu'on l'ait aspergé d'eau glacée, plongé dans
l'eau nu qu'on lui aiterevé les yeux.

» Il n'y a point de mines en Russie ailleurs qu'en Sibérie et dans le gouver-
nement d'Olnnetx. Aucune religieuse Ixisilienne n'a pu être employee aux
travaux forcés dans les mines, vu qu'aucune d'elle» n'aété déportée dos pro-
vinces oeeideiilales de l'empire où il n'y v pas de mines.

» Avant 1839,0ii comptait enRussie 9'couvents de religieuses Lasilienne»,
habité», non jiar240 nonnes, mais seulement par 55, dont 35 dan» le diocèse
de Lithuanie.

»Jaiuai» aucune d'elles lies'est évadée de l'enceinte claustrale, et nul rap-
port n'a l'ait mention jusqu'icide la fuite en pays étranger dc l'une deccues
qui se sont reliréesclie/.leurs parents.

»îl est de l'ait qu'il n'ya jamaiseu enRussie de religieuses basiliennes. con-
nuessou» le nom de Micczisluwsku, de Wutvrzecka, do Kimaraka et du Po-
mawnoka, attribués par la presse périodique à ces prétendus martyr».

» lient de fait qu'aucun moine n'a été déporté en Sibérie du nombre des
moine» basiliens.

»tl est de luit que dans lea couvent» basiliens de l'empire, il n'y a jamaiseu
de supérieur» ni même Au simple religieux du nom de Berfnski, Zilinski,
Zeleneck et Znneckt', cités comme ayant expiié dans d'horribles torture».

» Avant 1839, il y avait en Russie ïlcouvents de basiliens, qui comptaient
267 religieux etnon 317, comme le prélenden t les journaux. Dans le diocèse
do Lithuanie, il n'y avait que 165 moine» de celte ordre.

» U serait.superflu de pnu»ser plus loin l'examen des autres assertions er-
ronées propagés à cette occasion parla presse périodique. Les faits qui vien-
nent d'être cités suffisent pour en donner la valeur et pour qualifier l'exis-
tence des 47 martyrs qui ont obtenu de l'église do Saint-Roch l'hoiuieurd'un
service funèbre, célébré avec tant de solennité.

v Quanta la prétendue abbesse Mieezislawska, le gouvernement russe ignore
complètement qui elle est. C'est, aux autorités du pays ou. elle se trouve qu'il
appartient de la .découvrir pour démasquer d'odieuses manSuvres, ourdies en
haine de la Russie, ainsi qu'une imposture exploitée dans le but d'exciter lea
sympathies et do soustraire les abondantes aumônes de» personne» compa-
tissantes.

w Le gouvernement impérial, malgré la censure à laquelle il soumet les
feuilles étrangère», aaurorisé la libre circulation dos articles en question dans
toute l'étendue de la Russie, sans excepter les provinces qu'on prétend avoir
servi tic ttiéàtrc aux persécution» dont il s'agit. Lrw habitants de ce» «outrées ,
témoin» oculaire» de ce qui s'y passe, auront puapprécier ainsi à .leur juste

! valeur te» erreursà la toi* gro.ssiere» etcalomnieusesqu'on no cratcit pas do
débitera l'étranger sur l'état intérieur de leurpaya. »

Le voyage.

Monte-Ctuisto poussa un cri de joieen voyant les deux jeunes gens en-
semble.— Ah ! ah ! dit-il. Eh bien, j'espère que foui; est fini, éclairci, arrangé ?--- uni, dit Beauchamp. Des bruits absurdes, qui sont tombés d'eux-mê-
mes, et qui rnauiti-nant, s'ils se renouvelaient, m'auraient pMrpremier
antagoniste. Ainsi-donc ne parlons olos de cela.— Albert vous dira,reprit le comte, que c'est le conseil que je lui avais
;dopue\ Tenez, ajouta-t-iL, vous me voyez au reste achevant la plus exécra-

ble matinée que j'aie jamaispassée, jecrois.— Que faites-vous ? ditAlbert ; vous mettez de l'ordre dans vospapiers,
ce nie semble?

—■ Dans mes papiers, Dieu merci, non.' il y a toujours dans niés pa-
piers un ordre merveilleux, attendu que je n'ai pas de papiers, mais dans
les pa|iiers de M. Cavalcanti.— Dc M. Cavalcanti ? demandaBeauchamp.

—Eb oui ! ne savez-vous pas que c'est un jeune homme que lance: le
comte ? dit Morcerf.— Non pas, entendons-nous bien, répondit Monte-Christo. jene lance
personne, et M. Cavalcanti moins que tout autre.

—Et qui va épouser mademoiselle Danglars en mon lieu et place, ce
qui, continua Albert en essayant de sourire, comme vous jiouvcz bien votas
en douter, mon cherBeauchamp; m'affecte cruellement.

— Comment ! Cavalcanti épouse mademoiselle Danglars ! demanda
Beauchamp.— Ah çà ! mais vous venez donc du bout du monde ? ditMonte-Christo ;
vous, un journaliste, le mari dela Renommée ! Tout Paris ne parle que da
cela.— Et c'est vous, comte, qui avez fait ce mariage! demanda Beauchamp.— Moi ? Oh ! silence, monsieur le nouvelliste, n'allez pas dire de pareil-
leschoses ; moi ! bon Dieu ! faire un mariage ! Non, vous ne me connaissez
pas ; je m'y suis au contraire opposé de tout mon pouvoir, j'airefusé de
faire la demande.

"— Ah !je comprends, dit Beaujiiamp, à cause de notre ami Albert?— A cause de moi ? dit le jeune homme ; oh ! non,par ma loi ! Le comte
merendra ia justice d'attester queje l'ai toujours prié, au contraire, de
rompre ce projet, qui heureusement esl rompu. Le comte prétend que ce
n'est pas lui que je dois remercier ; soit, j'élèverai, comme les anciens, un
autel au deo ignoto.— Ecoutez, dit Monte-Christo, c'est sipeu moi, quejesuis en froid avec
le beau-père et avec le jeune homme ; il n'y a que mademoiselleEugénie,
laquelle ne me paraîtpas avoir une profonde vocation pour le mariage, qui,
en voyant à quel point j'étais peu disposi à la fain»renoncer à sa chère h-

| herté, m'ait conservé son affection.
1 —Et vous dites que ce mariage estsur lepoint dese faire ?
f Oh! mon Dieu ! oui, malgré tout ce que j'aipu dire. Moi, je n*

' «connais pas le jeunohomme , on le prétend riche et de bonne famille i
, .mais pour moi ces choses sont de simples on dit. J'airépété tout cela »
ï satiété à M. Danglars , mais il est entiché de son Lucquois. J'ai été jtrS'
j: -qu'à lui faire part d'une circonstance qui , pour moi est des plus gra-
[; -ves : le jeune homme a été changé en nourrice , enlevé par des Bo-
: ihémiens ou égaré par son précepteur, je ne sais pas trop. Mais ci»*
; i^ue je sais , c'est que son père l'a jicrdu de vue pendant plus de di<

années; ce qu'il a fait pendant ces dix années do vie errante, Dieu seu'
ile sait.Eh bien ! rien de tout cela n'y a fait. On m'a chargé d'écrire au
raaajor et de demander des papiers, les voilà. Je les leur envoie, mais cortini"
Mate, en me lavant le* mains.— Et mademoiselle d'Armilly, demanda Beauchamp, qu'elle mine vou'
fiait-elle à vous,qui lui enlevez Sonélèvc ?— Dame :je ne sais pas trop : mais il paraît qu'elle part pour l'italif'
Madame Danglars m'a parlé d'elle et m'a demandé des lettres de recorn'
validation |>our les impressari ;je lui ai donnévn mot pour le directeur dil

t ltéàtre Valle qui m'a quelques obligations. Mais qu'avez-vous donc, Al
1 tert ?vous avez l'airtout attristé; est-ce qiie sans vous en douter vous éte>

a DîoureiiY. de mademoiselleDanglars, ]>ar exemple ?— Pas que je sache, ditAlberten souriant tristement.
Beauchamp se mit à regarder lestableaux.
aiais enfin, continuaMonte-Christo, vous n'êtes pas dansvotre état ordi'

ne lire. Voyons, qu'avez-vous ? dites.— J'ai lamigraine, dit Albert.— Eh bien ! mon cher vicomte, dit Monte-Christo, j'aien ce cas un-rf
mi We infaillible à vous jïwvposer; remède qui m'a réussi à moi chaquefo'*
qn e j'ai éprouvé quelque contrariété.— Lequel ? demanda le jeunehomme,— Le déplacement.— En vérité ? ditAlbert.— Oui, et tenqc. comme en te moiient je «vis srcoasiveraent contrar'6'

Crise ministériele en Belgique.
(Correspondance particulière du Journal de La Haye.)

Bruxelles, G mars.
S'il fatrt en croire les bruits qui circulaient aujourd'hui à la

chambre nous toucherions enfin à l'issue delà crise ministè- ;

rielle. La démissions de tous les membres du cabinet, sauf celle
de M.Van dc Weyer, auraient été acceptées, et M. Van de Weyeir
chargé par le roi de former une nouvelle administration serait
parvenu après deux jours denégociations el d'efforts à -aectHn- j
plir cette tâche. Voici, sauf approbation, comment serait cum~
posé le nouveau cabinet. J

M. Van de Weyer aux affaires étrangères. ',
M. Rogier à l'intérieur.
M. le général Chazal à la guerre. '\M. Smiths aux finances. i

M. de Brouekère à la justice. ]
Et M. Delfosse aux travaux publics. Comme vous voyen celte- j

combinaison est presque exclusivement libérale, car il n'y a; j
guerre queM. Smiths qui puisse passer pour appartenir à J'opï- ]
nion catholique modérée. M. Smiths est d'ailleurs un deces ;
hommes d'^excellente composition qui sont un peu tout ce qu'on j
veut, gens fort utiles assurément en temps de crise.

Le choix du général Chazal serait généralement approuvé,, .j

car il est très-populaire dans ljoxmée belge et il joint,dit -oji. aux
qualités d'un bon administrateur une grande activité et surtout
une vive sollicitudepourles intérêts du soldat.

M. Rogier, dégagé de l'entourage de MM. Devaux et Lebeau
pourrait faire un des meilleurs ministres de l'intérieur qu'ait
jamais eu la Belgique; car M.Rogier s'il est ambitieux,est possé-
dé de cette noble ambition que définissait si bien sir Robert
Peel dans le grand discours qu'ila prononcé au commencement
de la session. M. ilogier, s'affranchissant des entraves du libéra-
lisme étroit, exclusif, personnel de ses deux amis, ne tarderait
pas à gagner laconfiance d'une grande partie de la chambre.
Mais le député d'Anversvoudra-t-il briser ces liens, voudra-t-
-il laisser ses amis seuls de leur parti, isolés dans leurrôlo si
peu actif pour l'ardeur de leuresprit. Voilà ce dont il est per*
mis de douter, et voilà ce qui rendrait laprésence de M. llogier
dans vn ministère, même vn ministère libéral, vn obstacle plu-
tôt qu'un membre utile, dun concours précieux.

M. Delfosse dans un cabinet ! voilà une idée qui doit faire dres-
ser les cheveux sur la tète des catholiques , même des plus mo-
dérés. M. Delfosse est un peu de ces gens qui ont toujours un
jésuite à cheval sur leur nez, et il n'est aucun membre de la
droite quiaitoublié l'éloquentetirade contre les envahissements
du clergé , qu'il a prononcée dans la discussionde l'adresse. M.
Delfosse a les allures un peu trop démocratiques pour siéger
dans les conseilsdelà couronne. 11 est vrai que ces impressions
s'effacent peu-à-peu et de plus fougueux tribuns que lui sont
devenus hommes decour.

Jene saisjusqu'àque)point cette combinaisonest réelle, mais
il parait qu'on y a songé; on a calculé les chances qu'elle pou-
vait avoir d'obtenir le concours des chambres. Le résultat de
ces calculs serait une majorité dequelques voix , une dixaine au
plus en faveur du ministère libéral. On a fait d'ailleurs la part
delà crainte d'une dissolutionqui talonne plùsd'un membre de
la majorité assez, peu solidement assis sur son siège , enfin on
aurait trouvé que les choses pourraient marcher avec un minis-
tère composé de la sorte.

Il est permis de supposer quo le nom de M. Rogier et celui de
M. Delfosse, fort mal vus,comme on sait, delà majorité catholi-
que, recevront le même accueil ailleursencore et quel'appro-
bation qui est nécessaire pour rendre définitive la constitution
d'un cabinet sera refusée àeéiui-ci. C'est du moins cequedt-
sent les personnes même qui ont le plus de foi dans la réalité de
cette combinaison.

Un autre bruit qui courait aujourd'hui, est celui-ci : le minis-
tère resterait entier, sauf M. Malou qui se retirerait et qui serait
remplacé ou par M. Mercier ou par M. Smiths. Dans ce cas on
crieraitplus quejamaisaureplâtrage ; la retraite de M. Malon ,
il faut le dire, priverait le cabinet de la meilleuretête.

Je vous rapporte ces bruits et ces réflexions comme l'écho le
plus raisonnable des mille rumeurs qu'enfante chaque jour la
crise; mais, pour peu qu'elle dure,on finira par se persuader que
toute combinaison est impossible, et. on en sera réduit à prier
Dieu qu'il envoie à la Belgique un Peel ou un Guizot qui vienne
tirer d'embarrasson gouvernement.

Nouvelles d' Augleterre.

(Correspondanceparticulière du Journal de La Haye.)
Londres, 4 mars.

L'amendement présenté par M. Villiers à la chambre de*
communes en faveur de l'abrogation immédiate et absolue de.'
lois sur les céréales, n'avait rien de sérieux. M. Villiers et se*
amis n'espéraient pas le faire adopter et il ne l'a soumis à 'M
chambre, en quelque sorte, quepour l'acquit de sa conscience»
Les membres les plus influents de la ligue ont regretté cettedé»
marche de leur collègue, en ce qu'elle népouvait que faire res-
sortir l'infinie minorité des partisans durappel absolu et immé-
diat descorn-laws, dans la chambre des communes, et M. Cob'
den lui-même a déclaré nettement que la présentation d^
l'amendement était prématurée , inopportune. En effet , le
chiffre des 78 membres qui ont voté pour l'amendement en pré-
sence des 265 qui veulent l'adoption du projet ministériel, sem-
ble démontrer que l'intluehcc de la ligue, dans la solution de l»
question, n'est pas aussi grande qu'on le prétend, et c'est wtf
imprudence, niienialadres.se, de s'être exposé nu danger d'une
pareille démonstration. La transition indiquée par leprojet de
sir Robert Peel est, quoi qu'en disent les protectionnistes, une
preuve du désir qu'il a deménager les intérêts agricoles autan*
ipie le permettent les circonstances, et la question est réglée
d'une manière tout aussi définitive, mais moins violente, paf
l'abaissement graduel des droits etleur abolition au bout d'une



Ieme déplace.Voulez-vous quenous nous déplacionsensemble ?Vous, contrarié, comte ! ditBeauchamp ; et dequoi donc ?—- Pardieu! vous en parlez fort à votre aise, vous ;je voudrais bien vonsvoir avec une instructionse poursuivant dans votre maison !— Une instruction ! quelle instruction ?
Lu . celleque M. deVillefort dressecontre mon aimableassassindonc,,«ne espèce de brigand échappé du bagne, à ce qu'il paraît.Ah ! c'est vrai, dit Beauchamp, j'ai lu* le fait dans les journaux-.VU est-ce que c'est que ce Caderousse ?

J—Ehbien... mais il paraît quec'est un Provençal; M. de Villefort en a"tendu parler quand il étaità Marseille, et M.Danglars se rappelle I'avo irv- H en résulte que M. le procureur du roi prend l'affaire fort àcqsuir,T> elle a, à ce qu'il paraît, intéressé au plus haut degré le préfet de pol.ii ;c,que grâce à cet intérêtdont je suis on ne peut plus reconnaissant, 1' on
envoi» icidepuis quinze jours tous les bandits qu'on peut se procurerans Paris et dans labanlieue, sous prétexte que ce sont les assassins de M.aderousse ; d'où il résulte que dans trois mois, si cela continue, iln'yai iraP-»s un voleur niun assassin dans ce beau royaume de France qui ne c on-aisse le plan dema maison sur le bout dc son doigt ; aussi jeprends le par--1 "e la leurabandonner tout entière et de m'en aller aussi loin que la t< arepourra me porter. Venez avec moi, vicomte, jevous emmène.
■— Volontiers.
" Alors c'est convenu ?
1 Oui, mais où cela ?
~7, Je vous l'ai dit, où l'air est pur, où le bruit endort, où, si orgue i llpuxe on soit on se sent, humble et l'on se trouve petit. J'aime eet alu lissc-ent,moi que l'on dit maître de l'cnivcrs comme Aufiistc.Ou allez-vous enfin?

£ ,.?mcv' vicomte, à la mer. Je suis un marin, voyez-vous ; tout, en-
ai été bercé dans les bras du vieil Océan et sur le seinde la licitempmtnte; j'ai joué avec le manteau vert de l'un etde la robe azeu fée deautre,j aime la mercomme on aime une maîtresse, et quand il y a tenu-temps que je ne l'ai vue, je m'onnuie d'elle.— Allons,comte, allons !

— A la mer ?—Oui.— Vous acceptez ?— J'accepte.— Eh bien! vicomte, il v aura ce soir dans ma cour un bon briska de
voyage, dans lequel on peut s'étendre comme dansson lit ; ce briska sera
attelé de quatre chevaux deposte. MonsieurBeauchamp, on y tient quatre
très-facilement. Voulez-vous venir avec nous, jevous emmène ?— Merci, jeviens de la mer.-— Comment ! vousvenez de la nier ?— Oui, ou à peu près. Je viens defaire un petit voyage aux îles Borro-
mees.— Qu'importe ! venez toujour* ! ditAlbert.—Non, cher Moreerf, vousdevez comprendre que du moment où je re-
fuse c'est que la chose est impossible. D'ailleurs, il est important, ajouta-t-
-il en baissant la voix, que jereste àParis, ne fût-ce que pour surveiller la
boîte du journal.—Ah! vous êtes un bon et excellentami, dit Albert ; oui, vous avcfcrai-
son, veillez, surveillez, Beauchamp, et tâchez de découvrir l'ennemià qui
cette révélation a dû le jour.

Albert etBeauchamp se séparèrent : leur dernièrepoignée de main ren-
fermait tout le sens que leurs Iè Tes ne pouvaient exprimer devant un
étranger—Excellent garçon que ce Beauchamp ! dit Monte-Christo après le dé-
part du journaliste ; n'est-ce pas, Albert ?— Oh! oui, un homme docteur, jevous en réponds; aussi je l'aimede
toute mon âme. Maismaintenant que nous voilà seuls, quoique la chose me
soit à peu près égale, où ailons-nous ?—En Normandie, si vous voulez bien.— A merveille. Nous sommes tout à fait à la campagne, n'est-ce pas ?
point de société, point de voisins ?— Nous sommes tête à tête avec deux chevaux pour courir, des chiens
pour chasser et une barque pour pêcher ; voilà tout.— C'est ce qu'il me faut, jepréviens ma mère, et jesuis à vos ordres.

— Mais, dit Monte-Christo, vous permettra-t-on ?— Quoi ?— De venir en Normandie ?— A moi, est-ce que je ne suispas libre!— D'aller où vous voulez, seul , je le sais bien , puisque jevous ai ren-
contré échappé par l'ltalie.— Eh bien !

Maisdc venir avec l'homme mystérieux qu'on appelle le comte deMonte-
Christo?...- Vous avez peu demémoire, comte.— Comment cela?— Ne vous ai-je pas dittoute lasympathie que ma mèreavait pour vous?— Souvent femme varie, a ditFrançois I"r; la femme, c'est l'onde, a dit
Shakspeare : l'un était un grand roi et l'autre, un grand poète , et chacun
d'eux devait connaître la femme.— Oui, la femme, mais ma mère n'est point la femme, c'est une femme.— Permettez-vous à un pauvre étranger de ne pas comprendre parfaite-
ment toutes les subtilisés de votre langue ?

—■ Je veux dire que ma mère est avare de ses sentiments, mais qu'une
fois qu'elle les a accordés, c'est pour toujours.— Ah ! vraiment ! diten soupirant Monte-Christo, et vous croyez qu'elle
me fait l'honneur de m'accorder un sentiment autre que la pins parfaite
indifférence ?

■— Ecoutez! je vous l'ai déjà dit et jevous le répète, reprit Morcerl, il
faut que voos soyezréellement un homme bien étrange et bien supérieur.— Oh!— Oui ! car ma mère s'est laissé prendre , jene dirai pas àla curiosité
mais à l'intérêt que"vous inspirez. Quand nous sommes seuU, nous ne eau*
sons que de vous.— Et elle vous dit devous méfier de ce Manfred ?-— Au contraire , elle me dit : — Morcerf, jecrois le comte une noble
nature ; tâche de te faire aimer de lui.

Monte-Christo détourna les yeux et poussa un soupir.
{La suite à demain.)

période? déterminée, que si cette abolition était décrétée dèsaujourd'hui.
Si, ce qui est pouprobable, lesprochaines élections amenaientune majorité protectionniste dans le parlement, ellerespecteraittout aussi peu une législation radicale, telle que celle que vou-drait taire prévaloir la ligue, que la mesure moins tranchée pro-posée par le cabinet. Quelle est en effet la loi qui aun caractèredepermanence tel qu'un parlement,issu d'un principe opposé à

celui duparlement qui l'aurait adoptée, se ferait scrupule de
i abroger? La loi que va voter le parlement actuel ne serait pasa 1 abri de ce danger si leparti des ducs triomphait aux élections
prochaines, et moins encore la loid'abrogation absolue, immé-diate, de tous droits que propose M. Yilliers.

Nouvelles des Etats-Unis.
Les nouvelles deNew-York, venues par la voie d'Angleterre,

vont jusqu'au 12 février.
« Dans sa séance du 9, la chambre des représentants a adopté

a la majorité de 103 voix contre 54 les résolutions suivantes
relatives à la cessation de l'occupation commune entre les
atats-Unis et l'Angleterre du territoire de l'Orégon.

«Résolu par la chambre des rejirèsentants des Etats-Unisd Amérique, assemblés en congrès, 1° que le président des
Etals-Unis fasse notifier au gouvernement de la Grande-Breta-
gne que la convention ontre les Etats-Unis d'Amérique et la
urande-Breiagnr», concernant le territoirede la côte nord-ouest
d Amérique, à l'ouest des Montagnes-Rocheuses, du 6 août1827, signée à Londres, sera annulée et abrogée douze mois
après avoir fait la dite notification;

«2° Et querien de ce qui est contenu dans la susdite résolu-
tion n'a pour but d'intervenir dans le droit et la faculté des
autorités compétentes des deux parties contractantes derenou-veler on de poursuivre les négociations pour un arrangement à1 amiable du différend relatifau territoire de l'Orégon »Ledebals sur ces résolutions a été clos par un discours de M.Quincy-Adams, qui a persisté dans l'opinion que l'AngleterreLuirait par accorder aux Etats-Unis tout ce qu'ils demande-
raient.

Le parti de la guerre en Amérique semblepersuadé que sonarrogance obtiendra tout.
La question a dû être soumise immédiatement à la décision«v sénat. On pense qu'une majorité de 9 ou 10 voix, dans cette■"«ssemblée, se prononcera pour la dénonciation de la conven-tion.
Au départ du courrier de Washington, le 10, on avait reçu

«latis cette ville, du Mexiqnc, des dépèches d'une grande im-
portance. Le bruit courait que le Mexique avait formellementdéclaré la guerre nu gouvernement américain. La plus vive
agitation régnait dans les bureaux des diverses administrations
publiques. Le général Scott, snr lequel on sait qu'on peut comp-
ter dans les circonstances difficiles, a été mandé par le secré-
taire de la guerre et est demeuré plusieurs heuresen conféren-
ce n vce 1vi .

Nouvelles des Indes.
Depuis le 22 décembre, jour do la'victoire de Ferozeshahjusqu'au 18 janvieroù 20,000Sikhs ontenrore unefois repasséle Si.tledge , les armées ennemies n'ont pas cessé de se surveil-ler une 1 a utre sur lesrives opposées du fleuve. Il n'y aeu quequelques démonstrations et quelques légères escarmouches ,uniquement pour faire diversion à l'ennui des camps fixes."n [.retend g» il s'est donné le 19 un nouveau combat. Le

gouverneur-général et le comnmndant-en-chefne quittent pasarmee , et l'on suppose que , quoique nous puissions occuper
■ahore celte saison, la conquête du Pundjaub sera différée

l"squ après la saison chande. De tous côtés, des troupes se
rencontrent vors lo Sutledge. Une armée de 15 à 20 mille hom-mes va se réunirsous les ordres de sir Ch. Napier, à l'ouest decelle qui est sous les ordres ducommandant-en-chef. L'arméedesirCh. Napier coopérera avec celle-ci. Dans la Scinde toutest tranquille et par bonheur la santé est bonne parmi les trou-pes. L Inde est parfaitement calme. Nos nouvelles de la Chinevont jiisqu au 31 décembre: mais elles n'offrent rien d'impor-tant. Les armées du Bengnlo et deBombay vont être considéra-blement augmentées , la première de cinq régiments de cava-lerie irreguliere , et la seconde de troisrégiments d'infanterie,
i om- q,,e nous puissions nous emparer du Pundjaub , il faudra«jouter 30 mille hommes à notre armée qui étaitdéjà de -40"VlTe hommes plus forte qu'en 1838. Les opérations prélimi-''res de la compagnie du grand chemin de fer de la Péninsuleai<mne marchent d'une manière très-satisfaisante,'-es Sikhs ne manifestent aucune intention de se retirer- ils

travaillent, au contraire, à sfe fortifier; lesAnglais attendent
leurs pièces pour les débusquer.

La bataille leur a été offerte, ils ont refusé; c'est ce qui ré*
suite d'une lettre de Feroiepore du 19 janvier.

D'un autre côté on lit dans le Bombay-Monthly- Times :
Lorsqu'on leur a offert la bataille, ils n'ont pas refusé; ils se

sont au contraire montrés en ligne, mais attendaient que les An-
glais avançassent; ils paraissent surtout redouter les bayonnet-
tes des Anglais.— Les nouvelles arrivées ce matin, du théâtre de la guerre,
dit la Gazette de Delhi, confirment notre opinion que les Sihks
soutiendront la lutte jusqu'au bout. En effet, non-seulement
ils ont maintenu leur pont intact, mais, sur ce point, ils ont tra-
versé le fleuve et se sont retranchés de notre côté, ainsi que
dans un endroit nommé Dhurumkote, à-peu-près à mi-chemin
entre Ferozepore et Zoodianah, pour intercepter la communi-
cation directe ; et pour mieux roussir ils ont élevé aussi des re-
tranchements. Ainsi il faudra les déloger de vive force et ré-
tablir les communications.

Une lettre de Loodheeanah du 19 janvierannonce que dans
la matinée de ce jour,on a entendu une vive canonnade dans le
camp des Sikhs; le Ladwa-llajah était, dit-on , arrivé avec 3
régiments et l'on célébrait sa venue par ce feu de joie, du
moins c'est-ce que l'on disait : plus tard, on a su que le feu
avait été causé par la destruction du village deRuraweella qui
était aux yeux des Sikhs, coupable d'avoir fourni du bétail aux
«Jalonnements anglais. Le comte de Rawensburgh (prince de
Prusse)est retourné aveesasuitoà Ferozepore, il suivra l'armée
à Lahore; il a quitté leoamp, à la prière du gouvernourgénéral.
Le commissaire J. C. Erskine est campé à Sidhuttée à 36 milles
de Siimlaavec 2,000 hommes. Leschefsdes montagnes ont mis
leurs contingents à sa disposition. Les Sikhs habitant notre
rive de la Sutlée, restent fidèles.— Depuis une quinzaine nousn'avons reçudu Scindeaucune
nouvelle de quelque importance. Nous n'entendons parler que
des mouvements de troupes qui se dirigent vers Mithenkote. En
moins d'un mois plus de 10,000 hommes ont été enrégimentés
ou envoyés de Bombay à Kurrachée. Le bruit a couru que
Shere Mohammed tenait encore la eampague avec une armée ;
il a canisé tant d'alarmes qu'on a expédié des troupes à Shahpo-
re pour le repousser. Mais ce bruit était sans fondement. On
prépare à Sukkur un parc d'artillerie de siège, qui, lorsqu'il
sera complet, sera composé de 4 ohtisiers de fer de 8 pouces, de
5 pièces de 18, de 4 mortiers de fer de 8 pouces et d'autant de
mortiers de bronze de5 1/2 pouces, avec un approvisionnement
de 1000 charges par pièce. Le corps d'artillerie à cheval du
capitaine Duncan est resté campé à Rozee. On ne croit pas queles troupes puissent quitter Rozee avant le 5 ou le 6. Elles pour-
ront arriver, à ceqne l'on croit, à Bakardul pore en trois semai-
nes, F,a distance est de 224 milles.

Troublesen Pologne.
On apprend peu à peu la vérité sur les événements dc Cra-

covie. D'après les rapports de personnes dignes de foi de Cra-
covie, qui sont arrivées ici et qui ont été témoins de toute l'af-
faire, la tranquillité et l'ordre n'ont pas été troublés dans la
ville «presque les troupes autrichiennes se furent retirées et
qu'on eut brûlé le pont de la Vistule ; aucun meurtre ni aucune
exécution n'ont eu lieu; on a seulementfusillé deux individus
que l'on croyait être des espions. Une extrême exaltation règne
danstoute la république, toutes les personnes en état de porterles armes, même des jeunes gens et des jeunesfilles de 15 ans ,
sont armés de faulx ou de haches, et des bandes nombreuses
parcourent tout le territoire pour maintenir l'ordre et la sécu-rité. D'après les mêmes rapports, les magasins étaient rouverts
et les transactions commerciales commençaient a reprendre
leur cours. Les étrangers qui veulent quitter Varsovie, obtien-
nent da gouvernement provisoire des passeports et des saufs-
conduits jusqu'à la frontière. Les communications postale," avec
la Prusse seront rétablies dans quelques jours. (Gaz. de Leips.)

La Gazette de Cracovie a annoncé, dit-on, que le « gouver-
nement duroyaume dePologne, se trouvait encore en France.

Des lettres de Biala du 25 mandent qu'il y est arrivé beau-
coup de fuyards de ces contrées. A Wielitza, les insurgés su
seraient emparés de la caisse de l'administration des salines, où
se trouvaient des fonds considérables. D'après les dernières
nouvelles, tout était tranquille à Bielitz et à Biala, mais dans le
commencement on y craignait le voisinage des insurgés.

Parmi les personnes arrivées hier de Cracovie par le dernier
"convoi du chemin defer de la Haute-Silésie, se trouve M. Sta -
miszewski, ecclésiastique dissident-catholique ; il avait été ar-

rèlé à Cracovie, mais i! fut élargi à la suite des derniers événe-»
nients. Il règne à Cracovie une agitation extraordinaire; des
femmes armées parcourent les rues à cheval, les prêtres,, le
crucifix à la main, bénissent les glaives et prêchent la révolu-
tion. Le gouvernement provisoire a envoyé, dit-on, deux déta-
chements de troupes vers la frontière de Russie, nouvelle qui
toutefois mérite confirmation. On prétend d'antre part que les
insurgés ont été battus à Wadowitz par les troupes autrichien-
nes. L'insurrection, à ce qu'on assure, gagne du terrain en
Galicie. Le général Chlopicki nous a quittés pour se rendre à
Dresde.

Suivant une lettre de îlislowitz, voici comment l'insurrection
aurait éclaté à Cracovie :

Le 18 février, deux Israélites dc Cbrzanow se rendirent à
Cracovie chez le directeur de la police pour lui découvrir que
le vicaire de Jaworzno avait acheté une grande, quantité d'ar-
mes et les tenait cachées dans une grange derrière l'église du
village, et qu'on devait en faire usage lors d'une insurrection
qui devait éclater incessamment. Par suite de cet avis, M. Ho-
miicki, secrétaire du président du sénat, et un officier, nommé
Potakowski, partirent le 19 au matin pour Jaworzno; ils no
trouvèrent pas d'armes chez le vicaire, mais seulement quelques
livres révolutionnaires, écrits en polonais et imprimés à Paris.
Le 20 lévrier ou les informa que les armes qu'ils cherchaient et
qui se composaient de faulx, de fusils, de sabres et de lances,
avaient été retirées de la grange par des gens, dont quelques-
uns étaient des employés aux mines de Sierza,' des artisans et
plusieurs gentilshommes. A 9 heuresdu soir, la commission&S
rendit à la grange pour confisquer les armes ; élis vit alors une
centaine de rebelles réunis sur le cimetière et qui furent bien-
tôt renforcés par un nombre égal d'insurgés venant de Uom-
browa. I.'officierordonna de faire feu immédiatement, et lecom-
bat commença ; deux soldats et l'officier furent tués, les autres
furent faits prisonniers. Le 21 février, les rebelles marchèrent
sur Cracovie et interceptèrenttoutes les communications entre
celte v ille et les environs.

On apprend que les séditieux du territoire de Cracovie ont
fait une charge sur la douane russe et l'ont repoussée de la
frontière, mais que, grâce à de prompts secours, les insurgés
ont dû battre en retraite et rendre cinq cosaques qu'ils avaient
faits prisonniers. On dit quenon seulement des curés, mais aussi
des moines, et entrautres plusieurs dominicains , se trouvent
dans les rangs des insurgés.

Ce qui fait quetant d'émisss.iires ont pu entrer dans le pays,
notamment en Galicie, c'est que la juridiction et la police des
campagnes se trouve entre les mains des propriétaires ruraux.

On apprend à l'instant de Lemberg qu'il a aussi éclaté des
troubles dans le cercle de'Kolomen. De même il s'est organisé
des bandes d'insurgés dans le cercle de Sandecz.

Pendant que la Gazette universelle allemande abonde en
nouvelles couleur de rose sur la révolution qui a éclaté dans
la république de Cracovie, nouvelles qui portent la plupart un
cachet dc sympathie pour des manifestations qui ne serviront
qu'à perdre totalement un peuple auquel il parait être impossi-
ble d'être harmonienavec, ledéveloppement et lesprogrès pacifi-
ques da siècle, nous venons de recevoir la correspondance
particulière suivante de Vienne, 28 février :

« Dans la république de Cracovie règne l'anarchie la plus
terrible. Le directeur du théâtre est le président provisoire de
la république. On disaitque les ilusses étaiont entrés le 25 fé-
vrier dans le territoire cracovien , nouvelle qui demande con-
firmation. C'est vers le 6 mars que le corps d'armée autrichien
destiné à opérer contre les insurgés sera assemblé à Bielitz. 1 1)
Le paysan est du côté du gouvernement dans la Galicie et y
remplace la force armée, qui n'est pas très-nombreuse dans ce
royaume. » (Journal de Francfort.)

La Gazette d'Augsbourg, d'après una lettre de \ v 27]
jugeain.ii le niou> eitient insurreclionnel :

« Il ent évident que l'insurrection, tropfaible même pour sortir sans dan-ger de Cracovie, sera bien moins encore en état de résister aux 14,000 hom-mes qui, dans peu du jours, auront occupé les hauteurs qui dominent cetteville. Le général Chlopicki, dit la même lettre, l'un des plus illustre» chef»de la révolution polonaisede 1830, a été prié par les insurgés de se mettre àleur tète, mais il s'est prononcé très-énergiquement contre le mouvementqui, sntrejnisiivee la plus grande légèreté, devaitinfailliblement échouer et
lie pouvait manquer d'attirer les plus grands malheurs sur le pays. En butteà des menace* de violences, Chlopicki a quitté Cracovie avec les troupe» au-trichiennes et se trouve actuellement dan» la Silésieautriehiemie.

»Les chefs actuels des révoltés sont les nommés Rozizki et Bestrzauowski

(1) Petite ville de la Silésie autrichienne dans le cercle de Teschen et tout
près de la frontière de Galicie; c'est la résidence du prince de Sulkowsky
qui possède de grande»propriétés dans la llaiite-Silésie.



ï,es éniigranlscracoviens font W. pliisgriind élnge do la bravour.; cl du »ang>
froid qu'ont montré* les lroii|ies autrichiennes, qui ne se sont retirées qu'â-
pres en coiiil, ; Je 11 heures nantie des f(uce« liien supérieures aux leurs.. Le
général Collin est r;eslé -orisiaimiient h cheval à leur têle. liieu qu'il y eût
«Jans leurs rangs uu graiid nombre de Galliciciis, aucun d'eux n'a déserté.»

Breslau, 27 février.
C'est demain que devait avoir lieul'attaque des troupes prus-

siennes contre Cracovie, mais le général de Felden qui com-
mande l'armée réunie sur la frontière a fait savoir au général
commandai: t la province que les insurgés sont devenus si nom-
breux qui ne attaqt; ; de sa part dans de grandes conditions
d'infériorité, nu parai -sait pas prudente. En conséquence le gé-
néral Brandenbourg commandant la province est parti immé-
diatement po:ir la frontière, et il a donné l'ordre que de-
nain 3 bataillons d infanterie, ï50 chevaux et 15 canons avec
5 caissons de munitions soient dirigés par le chemin de fer sur

; îfrontière. D'après des nouvelles qui viennent d'arriver di-
rectement de Cracovie, le gouvernement, provisoire est parve-
nu à maintenir l'ordre et la tranquillité. Les Autrichiens ont été
«diassés do l'odzowsze et de Wielieska et les insurgés ont gagné
considévaulementde terrain en Gallicie.

On lit dans une lettre deVienne du 27, publiée pari' Observa-
. :ur Rluinn:!,. Les insurgés, ont marché jusqu'à Gutot, qui n'est
qu'à une lit :e de distance de Bochsica, seconde ville de la pro-
vince de Gallicie. Uneproclamation que le gouverneur-général
avait fait afficher à tous les coins de rues à Lemberg a été arra-
chée -t fe'ujée aux pieds- Les arrestations continuent à Vienne.
Un flöble ' )lo i: 's et un évoque polonais ont été arrêtés et ame-
nés dans h ; prisois de cette ville. Avant-hier sont arrivés ici
le président c'; s^iat de Cracovie , M. de Schindler, ainsi que
l'évêq ie et pli eurs chanoines. Demain, 2 régiments partent
par le ehçrain de fer pour aller relever les troupes envoyées à
Cracovie.

Les nouvelles que nous apportent.aujourd'hui les journaux
allemands sur les événements de la Pologne ne contiennent
aucun fiit no iveau de quelque importance ; mais une lettre de
Lemberg, arrivée à Bruxelles, annoncerait que, Lemberg, la
capitale rie la Gallicie autrichienne, ville de 80 mille habitants,
serait au pouvoir des jnsurgés. Ce dernier fait est d'une iinjior-
tauce telle que nous trouvons sage de ne l'accueillir qu'avec
réserve.

Nouvelles d'Espagne.
Madrid, 27 février.

Par ordotinancedn 26 février, la reine a réintégré M. Marti-
ne» delà Rosa, dans i'ambasade de Paris.

La Gazette de Madrid publie le projet de loi du culte et du
clergé. La loi électorale a été votée aujourd'hui dans la séance
du sénat. Dans la discussion sur la loi des participes legos (laï-
ques ayant droit à des prestations à raison des dîmes suppri-
mées), le ministre des finances a donné Hes explications satis-
faisantes.

PROJETS DO NODVEAO MINISTÈRE ESPAGNOL A L'EGARDDE LA
DETTE POBLIQUE.

La Gazette officielle de Madrid public, à la date du 24 février,
l'exposé des motifs du nouveau budget desrecettes que M. Pen.i
Aguayo a présenté en remplacement de celui rlont son prédé-
cesseur, M. M un, avait saisi les cartes. Les réductions propo-
sées sur ce budget s'élèvent à la somme totale de 76 millions
de réaux (19 millions de francs). Le ministre se propose de
de présenter une loi spéciale qui, tout en assurant une exis-
tence honorable au clergé, permettra de faire une économie de
30 millions de ré»iux ( 7 muions 500,000 fr.) sur les fonds des-
tinés au clergé paroissial. Il évalue à 45 millions de réaux (11
millions 500,000 fr..) les rédactions que la commission du
budget de concert avec le gouvernement, pourra opérer dans
le budget des dépenses.

Nous Reproduisons la partie de l'exposé des inolifs qui se
rapporte à la dette intérieure et extérieure de l'Espagne.

«Le gouvernement doit maintenant occuper les cortès d'une question de
la plus haute importance, qu'il a cru devoir résoudre dans le projet de toi du
budget des recettes. L article 2 du budget générât des dépenses de l'Etat a
autorisé le gouvernement à procéder au règlement de lu dette extérieure et
intérieure, sur des bases certaines et déterminées. Bien que le texte explicite
et iittér.il ait évidemment trait au gouvernement quelles que soient les
personnes qui le composent, te ministère actuel pense qu'à raison de la na-
ture tuute pim'enlière de cette autorisation et du caractère de confiance
spéciale dont elle est revêtue, cette autorisation doit s'entendre comme étant
limitée seulement au minister»; qui l'a précédé. Telle est, d'autre part, l'iu-
terpiétation que lui donnerait«n tout cas sa délicatesse, et par ce motif il se
croirait moralement tenu de n'en fane usage sous aucun rapport. En outre
l'opinion particulière du cabinet ocluel est qu'une question d'une importen-

ee aussi majeure (pie l'est le règlement dc ladeltc publique demande d'une
manière indispensable a. être l'objet d'une loi^pceiale, solennellement discu-
tée dans le sein du parlement, où seront représentés les intérêts de tous les
créanciers, où i'ou entendra loutes les réclamations, où enfin jmurionl être
déterminées l'étendueel l'importance de toutes les charges qui coiiséqiiem-
meut devront être imposées au pays. Mû par ces considérations, le ministère
devait, vniurm: il le fait, demander aux Corlès l'ubiogation immédiate de
l'autorisation dont il s'agit.

«Toutefois il ne faut pas conclure de celte disposition inspirée unique-
ment jiar les considérations qui viennent d'être soumises aux Corlès, que le
gouvernement veuille abandonner à leur sort les créanciers dc la nation,
dont la dette est mise sous la sauvegarde d'un article constitutionnel, te
crédit publie, puissant levier pour réaliser les grandes améliorations malé-
rielles des nations est, à son avis, nécessaire aux Etals qui aspirent à mois-
sonner tous les avantages de la civilisation moderne, et les gouvernements
chargés de présider aux destinées de ces peujiles sont fortement tenus de
contribuer au dével«p|>enient et à la consolidation du crédit public. Mais
le crédit a besoin d'aliments jiourse soutenir, son principal élément est une
situalioii économique prospère et libre, qui permette d'acquitter ponctuel-
lement lesinléièts des engagements contractés. Malheureusement cette si-
tualion n'est |ias encore venue pour nous; voilà pourquoi le gouvernement,
eu abandonnant nue autorisation doul il ne devait point uier, s'abstient de
soumettre anx coi tes le règlement mentionné, qu'il a jugé à propos deren-
voyer à des circonstances plu» fovurables. j

*En M tendant , et ce sera une preuve de ses bonnes intentions en faveur
du crédit national , il n cru devoir maintenir le budget de la caisse d'amor-
tissement présenté par le minis'ère antérieur. Ainsi il ne s'agit jias de faire
là moindre réduction de la somme destinée à l'aïuorlisseineiit de la dette pu-
blique, ni la priver d'aucun des avantages que le ministère antérieur lui
avait assurés , car le nouveau ministère propose aux corlès d'employer ex-
elusiverueut , pour favoriser le ciédit , l'excédant ijiii résulte des 151 millions
880,390 réaux (38 milliomde fr.) employés à l'amortiisemeiil'après le payo-
nféirt des Irilérèis du trois n. c. et des obligations courantes de la caisse; voici
sa pensée. S.m devoir est de payer les coupons éelius de la dette publique .
consolidée du quatre et du cinq |>. c. ; mais comme le triste état du trésor ne
lui permet pas deremplir cette obligation «aciée, il a besoin de recourir à
un moyen s ipjilémiro et indirect d'y parvenir avec toute la justice et l'é-
quité possible.

«Les ministres précédents ont eu la même conviction, c'est pourquoi ils
ont cherché dans la capitalisation des cnupons é< hus jusqu'en 1811, en ti-
tresde 3 p. c.. mu moyen de satisfaire les porteuisi|U'ils ne pouvaient leniboùr-
ser en argent. Le ministère actuel, dout le système sera toujours de diminuer
ladeltc publique au lieu de l'augmenter, ne peut adopter une opérationqui,
bien qu'avantageuse en apparence, en ce sens qu'elle ne met à la charge de
l'Etat que les intérêts des sommes dues, a cependant pourrésultat d'augmen-
ter de |)lus en plus et indéfiniment la masse de la somme due. Au contraire,
ses vues ont principalement pour butde fortifier les ressources do la caisse
pour employer à l'amortissement direct des coupons au prix courant dans
le marché, qui est actuellement de 23 à 25au moins. En les maintenant à ce
prix, le gouvernement fait toul cc qu'il peut en faveur des créanciers, qui
n'éprouvent pria unpréjudice aueai grave quel'on pourrait lecroire à la pre-
mière v ne.

«Supposons que les titres de la délie cinq p. c, sans les coupons échu»,
aient le pris moyen de 2.J p. e., 100,000réaux (25,000 fr.) de capital nominal
de celte dette couleront eu urgent 23,000 réaux" (5,750 .'r ), qui jiroduironl
annuellement un intérêt de 5,000 léaux (1,250 fr.) en coupons. Si ou ne les
vendait qu'au prix moyen de 23 p. c, ils vaudraient 1.150 réaux (288 fr.) ,
quireprésenteraient le revenu eu argent desdils 23,000. L'amortissement
des coupons étant opéré de manière que le prix ne tombe jamaisau-dessous
de 23 |i. c, il arrivera que les sommes employées en capitaux de la dette
indiquée produiront un intérêt effectif de 5 p. c, assez voisin de l'intérêt
ordinaire de l'argent en Espagne, et su|iérieur à celui que produisent les
sommes jilacées dansles fonds jiublicsétrangers. Et si l'on dit que cet avan-
tage ne sera que pour ceux qui achèteront des rentes aux prix actuels, mais
non pour les jiorteurs primitifs, qui ont acheté plus cher, il est facile deré-
jiondre qu'eu évaluant eu 5 p. e. liquidé le prix moyeu auquel ont été émis
les capitaux de la dette espagnoleaux différentesépoques, les porteurs dont
il s'agit obtiendront toujours par la vente des coupons, au taux courant, un
intérêt de 2 1/2 p. e., qui est presque égal à celui qu'obtienneut les porteurs
étrangers des rentes anglaises.

«Voilà lea bases sur lesquelles le gouvernement s'est appuyé 'pour établir
son plan , persuadé que , de cette manière , laposition des créanciers , dont
les capitaux se soutiennent constamment à leur valeur, par les achats consi-
dérables et quotidiensqu'on en fi.it et que l'on en fera longtemps , pour les
employer en payement de biens nationaux , n'est pas tellement critique et
désespérée qu'ils ne puissent attendre le jour d'un règlement de la dette où
leur jiosition s'améliorera d'une manière stable et avec sûreté pour l'exécu-
tion des arrangements que l'on prendra avec eux. Le gouvernement a opéré
un changement important dans l'époque où la loi des finances devra être mise
en vigueur ; jusqu'àcejour, on avait compte de janvier à décembre , en sorte
qu'il y avait une cories|iiindance exacte entre le budget civil et le budget
financier. Cet usage ne se concile pas facilement avec la nécessité de voter
('haque année le budget de l'année suivante , si l'on prend en considération
l'époque ordinaire de la convocation des corlès.

«Voilà pu nqiioi, malgré le texte formel de la constitution, on a voté
piesque toujours le budget après un retard considérable. Maintenant, pour
se conformer à la constitution, il faudrait discuter et voler le budget dans la
session actuelle pour 1846et '817, et donner à la loi qui le concerne une la-
titude contraires à l'article, pour ne pas violer la constitution, et éviter une

infraction constante à sesarticles. Le gouvernement, après a.voir sollicité des
corlès l'autorisation nécessaire pour continuer d'appliquer le budget de
1845 jusqu'au l"juilletde la présente année, proposede faire commencer
le nouveau budgetdepuis le ler1er juillet de cetlej année jusqu'au ler1 er juillet de
1847. Ponr opérer ce changement d'époques dans la loi des finances, il fau-
dra vaincre de grands obstacles, écarter des inconvénients, attaquer des ha-
bitudes fortement enracinées tant dans l'administration que dans la cnmjita-
bilité des recettes publiques ; mais aucun obstacle ne pouvait arrê.ter le mi-
nistère, vu l'importance d'assurer à l'avenir l'exacte observation de la con-
stitution en un point si important pour la sincérité et l'affermissement des
institutions représentatives. Tels sont les principes qui mit guidé le gouver-
nement dans là rédaciion du nouveau budget des recettes. »
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1,1RAVE, oliez léopold lSoenbcrg, Lage Nicutrstraat.

Whéàtre-l&oynl-W'rmiçuis.
Lundi 9 mars 1846. (Représentation n" 120.)

Les Diamants dc laCouronne,
opéra comique en trois actes.
USE CONFIDENCE,

comédie en un acte.
Pu commencera à SEPT lièvres.

ANNONCES.

YEMÖOPÏE
VAN

BOEK- EU PLAÂTWEBKEN.
o|i Maandag en Dingsdag den 1Gen 17Maart 1846, zal in het Lnkaal van

den Heer MOOYMAN , in de Raamstraat (e 's Gravenhage , ten overslaan van
D.R. REYHDERS, Deurwaarder bij het Pro» iuclaul Hofvan Zuid-Holland,
publiek woiden verkocht eeue fnuiije verzameling Boek- en Plaat-
werken . waaronder een aantal der beste en meest gezochlsfe Weikeu
sorteren , bijzonder munt hierbij uit een op Schrijfpapier gedrukt exem-
plaar van Vander Palm's Bijbel in kwarto, net gebonden, en ecu aantal
Plaatwerken en Pluten , alles op Zalnidag den 14 Maart van 10 tot 4 ure te
lieu. De catalogua is à 10 cents verknjgbaor bij denDeurwaarder voornoemd
{Burgwal bij dc Nieuwe Molstraat, wijk F, n° 156Jen aan het Verkoop^
Lokaal.

¥il PCT. AU-DESSOUS DU PRIX
DE FABRIQUE.

__?__. Serontréalisées par les soussignés pour compte
.jmiî|||l£fe> étranger et dans le plus court délai possible :
"rV^^Wi^B CS marc'ianc'iscs marquées ci-dessous, tirées
$$j_±jz__w%} par plusieurs créditeurs, par suite d'unarran-

gement, d'une maison de nouveautés connue ,
de cette ville, pour secouvrir d'unepart de leur
créance.

Prix de falriq. Seront vendus.
300 Châles longs-Cachemirs fl. 36 à fl. 200 fl. 18 àfl. 100.
500 » caries etEeharpes, indoux. 4 à 80 2 à 40,
200 Robes balzorine, Barège et Foulardine 8 à 16 4 à 8.
300 Robes jaconaset Organdis 6 à 10 3 à 5.

10,000 aunes de Soieries deLyon en tous genres :
des plus nouvelles, de fl 50 et. àfl 2.liî>.

Zéphiriennes, Cachemires, Masurkas, Satin de laine, plaids, Tartans, Poil de
chèvre, etc., à des prix excessivement bas.

Mousseline de laine de 10 et. et plus haut.
Orléans, Paramattas et Mérinos 32^ » »
Des velours de soie fl- 2.50 » a

» » coton 50 » a
Des Indiennes, Cotonnades en blanc et couleur,

Dimets, etc 10 » »
Des Mouchoirs de porthe brodés 25 » »
Des Sous jupes eordonnés 1.25 » »
Des couvertures de table I.ÜO » »
500 piècesParapluies de Soie, 15 sortes différentes 2.50 » »

» » de Colon 90 » »
DesFoulards des Indes , 90 » 2.50
Des étoffes pour Gilets, en Cachemir, Soie et Velours, Cravates, Cols,

Eeharpes , Robes de Chambre, Gants, etc., àde très-bas prix.
Crinoline pour Sous-jupes, Oudinot.
La v nte est commencée depuis lundi,le 26, dc 9 à 5 heures.

OBERWARTH, frères A O.
Commissionnaires à Paris etAmsterdam. Maison

à La Haye, rue dite Korte Poolen, 179.
(g^-. NB. C'est la dernièresemaine de vente.

P.S. A Louer nu appartement au premier, consistant en quatre
belles pièces, Cuisine, Grenier, Cave,etc., avec ou sans Meubles.

■UT IMPORTANT.

SANS EMPLOI DE FIL D'ARCHAL OU DE MOYEN DE SUTURE,

DENTS DÉCHAUSSÉES AFFERMIES ET PLOMBAGE DES DBSTS CARIÉES,
à Vaille du ciment marmoratum.

o-o-*»-0-0@ (HH)-o«

M. JosephHe§ , Chirurgien-Dentiste examiné par la Faculté, con-
tinue avec succès l'application de son nouveau système, pour la pose dc dents
artificielleseiminérales, d'une matière incorruptible, ayant leur émail natu-
rel etrépond; i à toutes les exigences de la mastication et de la parole. C'est
une vérité in' oftttjsfab&e que laperte des dents défigure les plus beaux visa-
ges, gêne la prononcia on et rend l'opération de la mastication incomplète ,
résullat i ü réagit si déplorableinentsur l'action importante d'une bonne di
gestion.

Une expérience de plusieurs années et de nombreuses leçons suivies avec
pers4vérauec. auprès ues meilleurs mécaniciens de Londres, ont mis M. Jo-
SC|*JlEles-n élut de poser, suivant son système, les dents artificielles et
miné,aies c manière à satisfaire toutes les exigences, ainsi que le prouvent
les ce !'iü.:ats les plu, authentiques. Dans les mille et mille circonstances qui
se «ont présentée» pour faire l'application de son procédé, jamaisil n'a man-
qué une ."ule de ses opérations, soit duns les poses des dents, soit dans le
pl»mbaf,«'des dents caiiées à l'aide du ciment marmoratum, dont il est le
propriétaire et l'inventeur. Ce ciment est appliqué, sans causer la moindre
douleur, sans faire éprouver la moùidre clmlcur, la moindre pression dans la

bouche, et il rend les dents cariées aussi saines, aussi solides qu'elles l'avaient
été auparavant.

Ce Ciment, dont une goutte suffit pour arrêter les plus violents maux de
dents , se vend chez lui par flacon , etcertes aucune famille ne voudra en être
|irivée.

L'emploi de son Elixir Odontalgîque qui calme en un instant la
douleur de dent la plus aiguë, rendinutile la pénible opéralion d'arracher les
dents.

Son Odoriferions qu'il vend également parflacon,est un remède sûr
contre la mamaise odeur de la bouche ou des dents.

M. Joseph Mes contracte des abonnements avec des familles, ainsi
qu'avec chaque personne qui voudra l'honorer de sa confiance. Ses prix sont
fixésavec une grande modération.

Il est à consulter tous lesjours , depuis 10heures du malin jusqu'à 4heu-
res après-midi , pour toutes lc3 opérations qui concernent son art.

On est prié d'affranchir les letties. Adresse : Nieuwe 3lolstraat , N, n»144,
à La Haye.



{Suite et fin.)

lBP§ti§EPIIIvS leLaecoon dcLessing, il n'est plus permis derépé-
tCT' SanS fi"^ réservesî l'axiome fameux : sicut pic-

llllftêSl turapoesisi ou du moins '* est bien certain que lapeinture
Et!!!!!© ne Peut pas tout ce que peutla poésie. Tout lemonde admire
le portrait de la Renommée tracé par Virgile ; mais qu'unpeintre s'avisederéaliser cette figure symbolique, qu'il nous représente un monstre
énorme avec cent yeux, cent bouches et cent oreilles, qui des pieds tou-
che la terre et cache sa tête dans les cieux : l'effet d'une pareille figure
pourra bien être ridicule.

Ainsi les arls ont un but commun et des moyens radicalement diffé-
rents. De là les règles générales communes à tous, et les règles particu-
lières à chacun d'eux. Je n'ai ni le temps ni le droit d'entrer à cet égard
dans aucun détail. Je me borne à rappeler que la grande loi est l'expres-
sion. Toute Suvre d'art qui n'exprime pas une idée ne signifie rien ; il
faut qu'ens'adressant à tel ou tel sens, elle pénètre jusqu'à l'esprit,
jusqu'à l'ame, ety porte une pensée, un sentiment capable de la tou-
cher ou de l'élever. Dc cette règle fondamentale dérivent toutes les
autres, par exemple, celle que l'on recommande sans cesse et avec tant
déraison, la composition: c'est là que s'applique particulièrement leprécepte de l'unité et de la variété ; mais, en disant cela, on n'a rien dit
tant qu'on n'a pas déterminé la nature de l'unité dont on veut parler.
La vraie unité, c'est l'unité d'expression, et la variété n'est faite que
pourrépandre et faire luire sur l'Suvre entière l'idée ou le sentiment
unique qu'elle doit exprimer. Il est inutile de faire remarquer qu'entrela composition ainsi entendueet ce qu'onnomme souvent ainsi, commela symétrie et l'arrangement des parties suivant desrègles artificielles,il y a un abîme.La vraie composition n'est autre chose que le moyen le
plus puissant d'expression.

L'expression ne fournit pas seulementlesrègles générales des arts, elle
donne encore le principe qui permet de les classer, de les coordonner
entre eux.

En effet, toute classification suppose un principe qui serve de mesure
commune.

On a cherché un tel principe dans le plaisir, et le premier des arts a
paru celui qui donne les jouissances les plus vives; mais nous avons
prouvé que l'objet de l'art n'est pas leplaisir : le plus ou moins deplaisirqu un art procure „cpeut donc êtrela vraie mesure de sa valeur.Cette mesure n'est autre que l'expression. L'expression étant le but
suprême, l'art qui s'en rapproche le plus est le premier de tous les artsTous les arts vrais sont expressifs, mais ils le sont diversement Pre-nez la musique; c'est l'art sans contredit le plus pénétrant, le plusprofond, le plus intime. Il y a physiquement et moralemententre un son
et l'ame un rapport merveilleux. Il semble que l'ame est un écho où le
son jircnd une puissance nouvelle. On raconte dc la musique ancienne
des choses extraordinaires, qu'il n'est pas difficile d'admettreen voyantles effets dc notre musique sur nous-mêmes, qui ne sommes point aussisensibles au beau que les anciens. Et il ne faut pas croire que la gran-deur des effets suppose ici des moyens très compliqués. Non, moins la
musique fait de bruit, et plus elle touche. Donnez quelques notesà Per-
golèse, donnez-lui surtout quelques voix pures et suaves, et il vous ravit
jusqu'auciel, il vous emporte dans les espaces del'infini, il vous plonge
dans d'ineffablesrêveries. Le pouvoir propre de la musique est d'ouvrir à
l'imagination une carrière sans limites, dese prêter avec une souplesse
étonnante à toutes les dispositions de chacun, d'irriter ou debercer, aux

1) Voirnnli'C numéro du 1 murs.

sons de laplus simple mélodie, nos sentiments accoutumés, hos affec-
tions favorites. Sous ce rapport, la musique est un art sansrival ; elle
n'est pourtantpas le premier des arts.

La musique paie larançon du pouvoir immense qui lui a été donné ;
elle éveille plus que tout autre le sentiment de l'infini, parce qu'elle
est vague, obscure, indéterminée dans ses effets. Elle est juste l'art op-
posé à la sculpture, quiporte moins vers l'infini parce quetout en elle
est arrêté avec la dernière précision. Telle est la force et en même temps
la faiblesse de la musique : elle exprime tout, et elle n'exprime rien en
particulier.La sculpture, au contraire, ne fait guère rêver, car elle re-
présente nettement telle chose et non pas telle autre. La musique ne
peint pas, elle touche; elle met en mouvement l'imagination, non celle
quireproduit des images, mais celle qui fait battre le cSur, car il est
absurde deborner l'imaginationà l'empire des images.Le cSur une fois
ému ébranle tout lereste : c'est ainsi que lamusique peutindirectement
et jusqu'àun certain point susciter des images et des idées; mais sa
puissance directe et naturelle n'est ni sur l'imagination représentative
ni sur l'intelligence: elle estsur le cSur; c'est un assez bel avantage.

Le domainede la musique est le sentiment, mais là même son pouvoir
est plus profond qu'étendu, et si elle exprime certains sentiments avec
une force incomparable, elle n'en exprime qu'un très petit nombre.
Par voie d'association, elle peut les réveiller tous ; mais directement
elle n'en produit guère que deux, les plus simples, les plus élémen-
taires, la tristesse et la joie, avec leurs mille nuances. Demandez à
la musique d'exprimer l'héroïsme, la résolution vertueuse, et biend'autres sentiments où interviennent assez peu la tristesse et la joie :
elle en est aussi incapable que de peindre vn lac ou une montagne.Elle s'y prend comme elle peut : elle emploie le large, le rapide, le
fort, le doux, etc. ; mais c'est à l'imagination à faire le reste, et l'ima-gination ne fait que ce qui lui plaît. Sous la même mesure, celui-ci
met une montagne, et celui-là l'Océan ; le guerrier y puise des inspi-
rations héroïques, le solitaire des inspirations religieuses. Sans doute
les paroles déterminent l'expression musicale, mais le mérite alors est
à la parole, non à la musique, et quelquefois la parole imprime à la
musique une précision qui la tue et lui ôtc ses effets propres, le v*-
gue, l'obscurité, la monotonie, mais aussi l'ampleur et la profoudeur,j'allaispresque dire l'infinitude. Je n'admets nullement cette fameusedéfinition du chant, — une déclamation notée. Une simple déclamationbien accentuée est assurément préférable à des accompagnementsétourdissants; mais il faut laisser à la musique son caractère, et ne luienlever ni ses défauts ni ses avantages. Une faut pas surtout la dé-tourner dc son objet, et lui demander ce qu'elle ne saurait donner.Elle n'est pas faite pour exprimer des sentiments compliqués et fac-tices, ou terrestres et vulgaires. Son charme singulier est d'élever l'ame
vers l'infini. Elle s'allie donc naturellement à la religion, surtout à
cettereligion de l'infini qui est en même temps la religion du cSur;
elle excelle à transporter aux pieds de l'éternelle miséricorde l'amè
tremblante sur les ailes du repentir, dc l'espérance et de l'amour. Heu-
reux ceux qui à Rome, au Vatican, dans les solennités du culte catholi-
que, ont entendu les mélodies de Léo, dc Durante, de Pcrgolcsc, sur le
vieux texte consacré! Us ont un moment entrevu le ciel, ctleurame a
pu y monter, sans distinction de rang, de pays, de croyance même, parles degrés qu'elle choisit elle-même, par ces degrés invisibles et mysté-rieux, composés et tissus, pour ainsi dire, de tous lessentiments simples,naturels, universels, qui, sur tous les points de la terre, tirent du sein dela créature humaine un soupir vers un autre monde !

Entre la sculpture, et la musique, ces deux extrêmes opposés, est lapeinture; presque aussi précise qui- l'une, presque aussi touchante quel'autre. Comme la sculpture, elle marque les formes visibles des objets,
en y ajoutant la vie; comme la musique, elle exprime les sentiments
les plusprofonds de l'ame, et elle les exprime tous. Dites-moi quel est
lesentiment qui ne soit pas sur la palette du peintre ? Il a la nature en-
tière à sa disposition, le inonde physique et le monde moral, un cimetiè-
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Quand les autres arts veulent imiter les Suvres de la poésie, la plu-
part du temps ils s'égarent, ils perdent leur propre génie, sans dérober
celui de la poésie. Mais la poésie bâtit à son gré des palais et des tem-
ples, comme l'architecture; clic les fait simples ou magnifiques; tous
-les ordres lui obéissent ainsi que tous les systèmes ; les différents âge*
dePart fui sont égaux; clic reproduit, s'il lui [>!aît, le classique ou le
gothique, le beau ou le sublime, le mesuré ou l'infini. Lossing a pu com-
parer avecla justesse ia plus exquise Homère au plus parfait sculpteur,
tant les formes que ce ciseau merveilleux donne à tous les êtres sont
déterminées avec netteté! Et quel peintre aussi qu'Homère! et, dans
nu genrjcdiHerent, le Dante! La musique seule a quelque chose de plus
pénétrant que la jioésie, mais elle est vague, elle est bornée, elle est fu-
gitive. Outre sa netteté, sa variété, sa durée, la poésie a aussi les plus
pathétiques accents. Rappelez-vous les paroles que Priam laissetom-
ber aux pieds d'Achille en lui redemandant le cadavre de son fils, plus
d'un vers dc Virgile, des scènes entières du Cul et de Pohjeuctc,\a.
prière d'Estiicr agenouillée devant Dieu, les chSurs d'Esther etd'A-
t/ialie. Dan.' le chant célèbre dc Pergolèse, Stabat Mater dolorosa, on
peut demander ce qui émeut le plus de la musique ou dés jiaroles.Le
Dies ira', (lies illa, récité seulement, est déjà de l'effet le plus terri-
ble. Dans ces paroles formidables, tous les coups portent pour ainsi dire;
chaque motrenferme vn sentiment distinct, une idée à la fois profonde
et déterminée. L'intelligence avance à chaque pas,'et lecSur s'élance
à sa suite. La parole humaine, idéalisée jiar la poésie, a la profondeur
et l'éclat de la note musicale, mais elle est lumineuse autant que pathé-
tique : elle parle à l'esprit comme au cSur ; elle est en ceia inimitable et
inaccessible, qu'elleréuniten elle tous les extrêmes et tous les contraires
dans une harmonie qui redouble leur effet réciproque, et où tour à tour
comparaissentet so développenttoutes ies images, tous les sentiments,
toutes les idées, toutes les facultés humaines, tous les replis del'ame,
toutes les faces deschoses, tous les mondes réels et tous les mondes in-
telligibles!

fis la proclament eux-mêmes, car ils prennent la poésie pour leur
propre mesure ; ils estiment et ils demandent qu'on estime leurs Suvres
à proportion qu'elles se rapprochent davantage dc l'idée poétique. Et
le genre, humain fait comme les artistes. Quelle jioésie! s'écrie-t-on à la
viied'un beau tableau, d'une noble mélodie, d'une statue vivante et ex-
pressive. Ce n'est jias là une comparaison arbitraire; c'est un jugement
n:it:i;vl qui liiit de la jioésie le type dc la perfection de tous les arts, l'art
qui comprend tons les autres, auquel tous aspirent, auquel nul ne peut
atteindre.

Dites à l'architecte, au sculpteur, au peintre, au musicien même,d'é-
voquer ainsi d'un seul coup toutes les puissances dc la nature et de
lame. Ils ne le jieiivent, et par-là ils reconnaissent la supériorité dcla
parole et de la jioésie.

La parole est l'instrument de la poésie ; la poésie la façonne à son
usage et l'idéalise'pour lui faire exprimer la beauté idéale; elle lui
donne le charme et la puissance do la mesure ; elleen fait quelque chose
d'intermédiaire entre la voix ordinaire et la musique, quelque chose à
la fois matériel et d'immatériel, de fini, de clair et dc précis, comme les
contours et les formes les plus arrêtées, de vivant et d'animé comme la
couleur, dc pathétique et d'infini commele son. Le mot naturel en lui-
même, surtout le mot choisi et transfiguré par la poésie, est le symbole
le plus énergique et le plus universel. Armée de ce talisman, qu'elle a
fait'pour elle, la poésieréfléchit toutes les images du monde sensible,
comme la sculpture et la peinture; elleréfléchit le sentiment comme
la peinture et la musique, avec toutes ses variétés qua la musique n'at-
teint pas, et dans leur succession rapide que ne peut suivrai» peinture,
à jamais arrêtée et immobile comme la sculjiture ; et elle n'exprime pas
seulement tout cela, elle exprime ce qui est à peu près itiaccccssible à
tout autre art, je veux dire la pensée entièrement Séparée des sens, la
[icnsée qui n'a pas de forme, la pensée qui n'a pas de couleur, la pensée
qui ne laisseéchapper aucun son,qui ne se manifeste dans aucun regard,
la pensée dans son vol le plus sublime,dans son abstraction laplus
raffinée!

Songez-y. Quoi monde d'images, dc sentiments, dépensées à la fois
distinctes etconfuses, suscite en vous ce seul mot : la patrie ! et cet au-
tre mot, bref et immense : Dieu ! Quoi déplus clair, et.tout ensemble de
plus profond et dc plus vaste !

Mais l'art par excellence, celui qui surpasse tous les autres parce qu'il
est incomparablement le plus esjircssif, c'est la poésie.

rcyunpays.ige, un coucher de soleil, l'océan, les grandes scènes dc la
viecivile etreligieuse, tous les êtres de la création, par dessus tout le
visage dc l'homme, et sonregard, ce vivant miroir de ce qui se passe dans
l'ame, Plus pathétique que la sculpture, plus claire que la musique,
la peinture s'élève, selon moi, an-dessus dc toutes les deux, parce qu'el-
le exprime davantage la beauté sous toutes ses formes, l'ame humaine
dans la richesse et la variété dc ses sentiments.

plirce cadre par des travaux approfondis, d'éprouver ces principes en les
appliquant. La science dc 1»beauté vaut bien la peine que de nobles es-
prits y consacrent leurs veilles et s'efforcent d'y attacher leur nom.

V. Cousin.

Une comédie en un acte, les Mémoires de Deux jeunes
Mariées, parfaitement jouée par Bernard, Bizot et Mlle Dor-
san, et laFUle du Régiment, charmant opéra-comique où
Mme Hillen recueille les plus chaleureux applaudissements,
avaient, samedi dernier, improvisé un spectacle bien court.
Aussi les appétits insatiables muraiavaient-ils qu'on leur
offrît si peu de chose ce soir-là ; il en est même qui ont
été tenté de crier bis après la chute du rideau et de faire
recommencer la Fille dit, Régiment, afin d'en avoir pour
tout leur argent. N'avaient-ils pas raison? quand on prend
du plaisir, on n'en saurait trop prendre.

La représentation du Chevalier du, Guet nous a fait com-
prendre de nouveau quel doit être l'embarras de l'acteur in-
telligentqui voit l'incapacité ou lafaiblesse de son interlocu-
teur faire manquer les plus belles scènes d'un ouvrage et
en compromettre ainsi le succès. Qu'aurait-t-il servi àBizot
de déployer dans le rôle du Chevalier du Guet tant d'in-
telligente finesse, de tenue, de distinction et d'intention
comique; — à Bernard de se montrer comme toujours ex-
cellent comédien dans le personnage du baron de Jarlis ;
et à Mlle Dorsan d'animer, de colorer la scène par le charme

THÉATRE-ROYAL-FRANÇAIS.
111^431^ trouvüns-nous aujourd'hui dans lc repertoire

de cette quinzaine pour alimenter notre compte-
<3g^aMyS=> rendu et offrir de nouveau à nos lecteurs qui ont
lÖffM la cruauté dc n°us en demander, à nous forcé
d'accepter les choses telles qu'on nous lesprésente ? Irons-
nous faire revivre les éloges ou les critiques qu'à l'occasion
nous distribuâmes à nos acteurs, lors de la représentation de
tel ou tel chef-d'Suvre lyrique bien connu? par exemple, à
propos de l'opéra des Huguenots, que cette fois l'empresse-
ment du public avait salué commeune nouveauté ; —de Char-
les VI, qui, maintenant la vogue qu'il s'est acquise, continue
à attirer la foule ; — ou de Lucrèce, que les abonnés viennent
voir par habitude, mais que les spectateurs délaissent par in-
différence. En vérité, éloge ou blâme, nous n'avons rien à
ajouter, rien à retrancher, rien à modifier à notre première et
immuable opinion ; seulement ce que nous pouvons dire,
c'est quele public applaudit ou reste impassible quand bon
lui semble ; et comme c'est là une manifestation de l'opinion
que l'acteur accepte avec une soumission fort méritoire et
contre laquelle il n'a pas encore songé à s'insurger, bornons-
nous à constater qu'à ces trois représentations les spectateurs
ont chaleureusement battu des mains ou sont restés les bras
croisés, suivant les impressions qu'on leur a fait éprouver.
On n'appelle pas des arrêts dc l'Aréopage qui siège sur les
banquettes d'une sallo de spectacle ; ses arrêts sont décisifs et
l'acteur s'y soumet de bonne grâce.
Kous n'avions dit qu'un mot en passant de la Perruche ; une

fois échappée de sa cage, nous n'aurions pas été tenté de
courir après ellepour larattraper et la ramener au logis de sa
joliemaîtresse ; mais puisqu'on nous l'a rendue, force nous
est bien deparler quelque peu aujourd'hui de cette opérette,
qui n'est guère qu' un pâle vaudeville avec quelquesflonflon
de plus. Il est fâcheux queLéon-Fleury, qui, dans lerôle de
Bagnolet, leporteur d'eau, avait joué sa première scène avec
beaucoup d'entrain et deverve et chanté d'unemanière fort
comique la ronde de l'auvergnat, ait été forcé, par le contre-
sens et les inconséquences du poèteet dumusicien, de s'écar-
ter de l'intention primitive du rôle et de se métamorphoser
tout à coup en Céladon d'opéra comique. Si ce caractère
s'était maintenu dans ce même esprit de rondeur et de fran-
chise, le succès de Léon-Fleury eût été complet, mais toute
l'intelligence de l'acteurne saurait aller jusqu'à corriger un
rôle qui ne se soutien! pas. Il fout donc savoir bon gré à
Léon-Fleury d'avoir fait tout ce qu'il a pu pour sauver ce
maigre opéra d'unfiasco complet: ce n'est pas sa faute si la
pièce n'est pas meilleure. Kousen pt.avons dire à peu prés
autant deVernetct dc Mme ïïillen.

Arrêtons-nous, Gardons nous defranchir le seuil de la métaphysique,
et d'entrer dansdes considérations particulières où desubissantes études
ne nous accompagneraient j>,is. C'est assez pour nous d'avoir posé les
principes et tracé un cadre général. Il appartient à d'autres de rem-



spirituel de son jeu, quand tous leurs efforts se trouvaient
parfois paralysés par Mlle Esme, qui pleurniche sans cesse et
ne s'anime jamais;par Charles Sage, aussi guindé dans son
costume que dans ses gestes, et dont la tenue est si embarras-
sée et la dictionsi glaciale? Mais heureusement lepublic,fai-
sant la part de chacun, a su apprécier le talent véritable, et ses
applaudissements ont prouvé à Bizot, Bernard et à Mlle Dor-
qu'il leurrendaitpleine justice.

Citer Actéon, c'est rappeler un des beaux succès que Mme
Hillen obtient sur notre scène.

Malgré ses quolibets, ses facétieux coqs-à-I'âne qui ne
sont pas tous d'un goût fort délicat, et ses situations for-
cées qui semblent braver furieusement les convenances, le
vaudeville, un Monsieur et une Dame, a été assez vi-
vement applaudi, grâce à la verve comique de Vernct et au
talent de Mlle Dorsan qui a mis beaucoup de discrétion
dans l'interprétatation des bouffonneries hasardées dont ce
vaudeville fourmille.

Quand aurons-nous donc à rendre compte d'ouvrages
nouveaux dignes dc notre scène et du public d'élite qui le
fréquente?

Un jeunetalent bien précieux s'est aussirévélé dans cette
même soirée, et nous éprouvons une vive satisfaction à con-
stater le succès qu'a obtenu M. Sauvlet. Peu de flûtistes ont
un son aussipur, aussi suave, aussi sympathique, un style à la
fois aussi correct et aussi expressif, et enfin une aussi grande
sûreté d'exécution dans les difficultés lesplus inextricables.
Sa maniéré brillantea arraché les applaudissements de toute
la salle par l'exécution d'une Fantaisie de Boehm, et surtout
dans des variations de sa composition sur le thème du Carna-
val de Venise. Peu s'en est fallu qu'on ne fit répéter ce der-
nier morceau.

La partie vocale était confiée à Mmes Hekkinget Hoppen-
brouwers et à M. Van Hove, tous trois élèves distingués de
notre Conservatoire. Les chaleureux applaudissements qu'ils
ont obtenus leur ont prouvé tout le plaisir que le public
éprouvait à les entendre.

La soirée musicalequi a eu lieu, le 22février, à la salle de
Dihgentia, a complètement satisfait les dilettantes attiréspar
le désir d'entendre M. Buziau, 1" violon de l'orchestre de
notre Théâtre-Royal-Francais, et d'encourager par leur pré-
sence un artistequi, vainquant cette modestie qui sied si bien
au talent , se décidaità donner enfin son premier concert. Il
étaitbien temps que M. Buziau consentit à quitter son hum-
bleretraite et, comme soliste, seproduisîtavecéclat en public.

Le bénéficiaire a su mériter un beau et légitime succès
avec trépignements, bravos d'admiration , salves réitérées
d'applaudissements, et tout ce qui s'en suit, par la manière
remarquable dont il a joué l'allégro du grand concerto de
Vieuxtempset surtout la fantaisie brillante sur des motifs
d'Anne de Boulen, par Allard. Chacun s'est plu à rendre
hommage aux précieuses qualités du jeu de cet artiste, à la
puissance entraînantede son exécution, à son habileté à vain-
cre les difficultés de son instrument, en un mot, à la supério-
rité deson talent qui doit leplacer un jourau rang des meil-
leurs violonistes dupays. N'oublions pas derappeler aussile
beau succès qu'il a partagé avec M. Van derBoes, pianistede
la Cour, dans les variations sur des motifs deRobert le Diable
pourviolon et piano. Les deuxexécutants ont été couverts
d'applaudissements.

un air et desromances chantés par un amateur ; de tout temps
nous avons eu peur desamateurs ; cette fois notre appréhen-
sion n'était malheureusementque trop bien fondée. Par timi-
dité ou par impuissance, le téméraire mélomane a élé forcé
de quitter la place.

Une bonnefortune estréservée aux dilettantes deLa Haye.
Le 15 dccc mois, M. Van derDoes, pianiste de la Cour, et M.Du-
bois, violoniste belge, dont nous disionsnaguère les étonnants
succès qu'il obtienten Hollande depuis deux mois, sans qu'on
cesse de l'entendr;avec lesmêmes transports d'enthousiasme,
donneront un brillant concert à la salle de Diligertia. Les

De retour de sa brillante tournée artistique dans quelques
unes de nos principales villes, le violoniste Remmers s'est
fait entendre dans un des derniers concerts de la Société de
JMligentia. L'accueil enthousiaste qui a été fait à son beau
talent a dû lui être d'autant plus flatteur qu'il avait pour ju-
ge un publie d'élitequi a entendulesplus grandsvirtuoses de
l'époque, et est ainsi plus à même de jugerpar comparaison.
Cette manière d'apprécier le talent ne saurait être inquié-
tante pour un artiste aussi distingué que M. Remmers! Il est
sorti complètement vainqueur de cette épreuve.

Les soirées de Quatuors de M. Je professeur Van Guelder
obtiennentdeplus en plus lavogue. C'est lerendez-vous des
dilettantes lesplus fervents, mais c'est qu'aussi on y exécute
de la belle et bonne musique, de la vraie musique classique,
c'estqu'on y entend interpréteravec talentet unvrai sentiment
del'art les chefs-d'Suvre de Weber, Haydn, Beethoven, Mén-
delssohn, par des artistes d'unmérite reconnu, tels que MM.
Lubeclc, Van Guelder, Van der Does, de'Bas et Buziau. Ainsi
secondé, M. Van Guelder, doit être certain que ses soirées de
Quatuorsréuniront toutes les sympathies du monde musical
et qu'une entreprise ainsi conçue, ainsi exécutée, ne peut
être qu'utile à l'art et aux intérêts dubénéficiaire.

Nous le répétons, le nombreux auditoire qui assistait à ce
concert s'est retiré on ne peut plus satisfait de tout ce qu'il
avait entendu dans cette brillante réunion.

Une société nouvelle s'est formée depuis peu à Amsterdam ; elle vient
d'acheter les bâtiments de M. Van der Horst, sur le Cingel, en face de
l'école latine. Son projet est d'y faire construire une élégante salle de
spectacle, avec annexion d'unvaste foyer donnant en plein dans la salle
et pouvant contenir centpersonnes. Les personnes placées dans le foyer,
ainsi que dans les galeries, jouiront du spectacle qui sera représenté,
aussi commodément que si elles étaient placéesà l'avant-scène, et pour-
ront y fumer tout à leur aise autant de cigares que la Havane en peut
produire ; seulement, au moyen de ventilateurs, la fumée ne pourra at-
teindre les personnes assises au parterre dans d'élégantes stalles. Le
prix d'entrée, pour toutes places, sera de 75 cents deP. 8., pour les-
quels on aura, outre le plaisir de voirreprésenter par une excellente
troupe de jolis vaudevilles français, la consommation habituelle qu'on
offre dans les établissements de ce genre, plus la lecture de tous les
journauxdu pays.

Cette entreprise est heureusement conçue ; tout semble en présager le
succès. Nous en félicitons d'autant jilusles entrepreneurs que,s'ils y trou-
ventà faire convenablement leurs affaires, ils auront encore la satisfac-
tion de donner à ce quartier de la ville une nouvelle vie, un mouvement
plus actif,et d'assurer les moyens d'existence à un grand nombre de per-
sonnes attachées à feur établissement.

peu qu'il nous prenne fantaisie denous arrêter
B> un !'ns'an'; dans n°tre marche , nous pouvons être

■^JyKïS» certain d'êtrebientôt devancé par la cohorte en-
iisff*©!! vahissante des instrumentistes et des donneurs de
concerts. Depuis notre dernière revue, nous avons été assailli
par une nuée deprogrammes, et nous en avons sous les yeux
une série de toutes les couleurs. Quelle que soit l'agilité de
notre plume , elle ne saurait satisfaire au désir de tous ces
aimables solliciteurs , il nous faut faire un choix et nous bor-
ner à rendre compte de quelques concerts, afin d'alléger tant
soit peu la somme des obligations qui pèsent sur nous.

Le concert donné, le 15 février, dans la salle du Nouveau
Doelen, par le jeuneAuguste Faubel, avait un double intérêt;
il s'agissaitd'appréeier denouveau lesprogrès dece jeunecla-
rinettiste eten même temps derendre déplus en plus justice à
la supériorité du maître, de M. Faubel père, du professeur de
notre Conservatoire. Ce but a été parfaitement rempli. Le
jeunebénéficiaire a donné des preuves éclatantes de la pré-
cocité de son talent. Il a exécuté sur la clarinette un concerto
et un grand allégro deWeber,avec une extrême pureté de son
et d'excellentes intentions de style. Quant à ladifficulté, on
aurait dit qu'elle n'était déjàpresque plus qu'un jeupour ce
jeune artiste. Tous les succès de la soirée ont été pour lui, et
dès lors on a pu présentir que l'élève ferait un jour la gloire
du maître et qu'un bel avenir d'artiste lui était réservé, siaux
heureuses dispositions dont il est doué, aux progrès qu'il a
déjà faits, venaient encore se joindredes études consciencieu-
ses et des exercices incessants. — Dans la même soiréeon a
entendu sur le violon M. de Haas, élève du Conservatoire de
Bruxelles ; il a joué avec beaucoup de succès une Fantaisie
sur un thème de la Lucie. —Le programme nous avait promis

BEVUE MUSICALE.



SSMfiâ^ belle grille qui sépare la cour des Tuileries dc la vaste

"2ÏÏIÏ" pIaCC dU Carrouscl ' est soutenue, comme on sait, par de
'-^«bS*"^ massifs pilastres et des colonnes.
Üll ffU Sur les uns sont des statues en pierres, dont, en 1814ou
1815, on changeales accessoires ; sur les autres, des globes dorés, sur-
montés d'unepointe, qui offrent l'apparence d'uneboule de bilboquet
reposant sur la basede son bâton. Il était de tradition, dans la vieille
garde, que ces globes brillantsrappelaient un des exploits les plus sin-
guliers de Napoléon.

C'était par un beau jourd'été, de grand matin: les grenadiers d'une
compagnie d v ler1 er régiment, après avoir passé la nuit au poste du Pont-
Tournant, étaientassis à l'ombre des murailles qui soutiennent les deux
belles terrasses de la pla ce de la Concorde. Ils devisaient entre eux.

Quelques-uns, probablement héritiers d'un écolier négligent ou
étourdi,se repassaient un bilboquet dontla boule, inutilementtourmen-
tée et lancée dans l'espace, tombait plus souvent sur les doigts des
joueurs que sur la cuvette du bâton.

Nos braves étaient fort occupés dc cet exercice, tout nouveau pour
eux, lorsque du haut de la terrasse du bord de l'eau part un r/ros éclat
derire, et une voix bien connue des soldats se met à dire :— «Oh! les maladroits!»

Les grenadiers lèvent la tète, et, tout aussitôt, les voilà debout et la
main au bonnet, dans l'attitude la plus respectueuse.

C'était l'Empereur qui, en compagnie de Duroc, faisait une prome-
nade matinale et s'amusait, depuis quelques instants, à regarder les
grenadiers.— Comment, mon vieux Mareuil, ajouta-t-il, après être descendu près
du poste, et avoir particulièrement regardé le caporal, qui tenait le jouet
en véritable conscrit, comment ! toi qui as la main et le coup d'oeil si
justes, tu manques à tous les coups! Donne-moi ton bilboquet.»

Le caporal obéit, et l'Empereur, confiant sa lorgnette à Duroc écar-
tant les jambes,seposant en beau joueur,se met à faire voltigerfa boule
à droite, à gauche, larecevant toujours sur la cuvette, et accompagnant
chaque coup d'un « Hein ? » tout à fait significatif.— « Ce n'est rien que cela,reprit-il. Tiens, Mareuil, c'estsur la pointe
qu'il faut faire tomber la boule ! »

Et ce disant, il pince la ficelle du bout des doigts, fait tourner la
houle, la met d'aplomb, et, six fois de suite, l'établit, sans hésiter, sur
son piédestal.

"— « Saperlote, Sire, vous faites tout ce que vous voulez ! s'écria Ma-
reuil, écarquillant les yeux, retroussant sa moustache grise, et ne
pouvant maîtriser son admiration.

— « Tu crois, mon vieux ? Eli bien, pour te consoler de ma victoire,car je t'ai battu, Mareuil, tu boiras ce soir à ma santé avec tes cama-rades. »
Et une pièce de 40 francs passait de la main dc l'Empereur dans

celles du caporal, avec le bilboquet.— « Votre Majesté peut être sûre que le Te Deum sera proprement
cjianté! » riposta Mareuil.

Napoléon, saluant alors dc la main les grenadiers duposte, prit eu
riant le chemin des Chamjis-Elvsécs.

A quelque temps de là, il y avait grande parade au Carrousel.La gril-
le de la cour, dont on avait ordonné la construction, était entièrement
terminée, et les globes dorés, les pointes qui les surmontent étincelaient
ausolçil.Mareiiil était à son jioste, comme les autres.— «Saperlote! s'écrie-t-il tout à coup, en s'adressant à l'un de ses
cam;.radcs, l'Empereur a voulu conserver le souvenir dc sa victoire de
l'autre jotir.Vois donc, Pierre !— « Où ça ?— «Comment! tu n'en as pas les yeux crevés? Regarde donc les six
bilboquets en or juchés sur les colonnes!— « C'est ma foi vrai ! Ah bien ! elle est bonne! »

Pendant un instant derepos, Mareuil ne manqua pas dc faire part de
son observation à tous les grenadiers, et aucun ne s'avisa de mettre en
doute que les nouveaux ornements dc la grillene fussent des bilboquets.
La nouvelle en courut bientôt, etparvint jusqu'à Napoléon, qui en rit
beaucoup. 11 fit donner les galons de sergent à Mareuil.— «Il faut bien lui faire supporter patiemment la vue de mes tro-
phées,» disait-il avec une bonhomie toute particulière.

Depuis, l'histoire des bilboquets dc la place du Carrousel ne fut jamais
révoquée en doute dans la garde imjiérialc.

I.A lUYE CHEZ I.ÉOPOLD I.OEBENBERG.

sehildestfort bon, mais larive gauche de Versaillc ne vaut rien; en
avez-vous ?

Ajoutons , comme circonstance agravante , que l'auteur de cette ré-
ponse si peuchrétienne n'a pas encoredix ans !

Petit serpent, quelavenirnous réserve le Ciel? {Idem.)

UNE MATINÉE DE NAPOLÉON.

Le TRiprisiE et iss roses. — Une jeune anglaise, M" Diana
W.„, fut visiter l'année dernière,avec son frère et son mari, le monastère
delà Trappe. On sait que les femmes ne sont pas admises dans l'intérieur
de l'abbaye. Mais, comme Diana Vernon, son homonyme, Mme W... sait,
à l'occasion, endosser des vêtements masculins qui lui vont à ravir. On
passa donc tout en revue. On s'émut en visitant les cellules si calmes
dans leur nudité. Puis le révérend père abbé fit à ses hôtes les honneurs
dc l'immense parc qui entoure l'abbaye, en offrant à leur admiration,
avec un certain orgueil, ses superbes plans d'asperges et ses melons dc
primeur. — Cependant. Mmo Diana W... écoutait peu le vieillard et ses
yeux, où se peignait un vif sentiment de convoitise, se portaient sur un
admirable massif de rosiers en pleine floraison. Les roses produisaient
sur elle l'effet des armes sur Achille à Scyros. — Avant de congédier
ses hôtes, le digne vieillard, qui a conservé dans sa retraite ce coup d'oeil
si fin qui le distinguait dans le inonde, cueillit un superbe bouquet de
roses, et l'offrant à Mme Diana W... : — Ces roses, lui dit-il, avec un
sourire empreint d'une malicieuse bonhomie, ces roses étaient, comme
nous, destinées à vivre et à mourir dans la solitude. Dieu en a décidé
autrement en envoyant une de leurs sSurs les visiter. Que s.,n saint
nom soit boni ! {Corsaire-Satan.)

¥*# Le directeur d'une Revue nouvelle, mais en revanebepeu lue,
donnait une soirée. A cette soirée, il avait convié l'élite de ses rédac-
teurs, dontil voulait faire montre, pour le plus grand plaisir de ses in-
vités bourgeois. Un seul d'entre eux eut la rare indépendance dc ne pas
se soumettre à cette exhibition, qui transformait tous ses collègues
en véritables bêtes curieuses. Voici les termes tant soit peu lacédé-
moniens de la lettre de refus qu'il fit tenir à son pacha littéraire :

« Monsieur, jesuis engagé ponr la Revue, mais non pour laparade. »
{Idem.)

#% La jeuneet jolie Mme dc V..., à qui d'un côté sa physionomie
ealmc et douce, et dc l'autre la grosse face réjouie deson mari ont donné
dans le monde laréputation d'être un ange de bonté conjugale, se trou-
vait un de ces jours devant son piano, toutentière occujiée à déchiffrer
une nouvelle cavatine de Verdi. Sur ses entrefaites, arrivent à la porte
du salon quelquespersonnes de sa connaissance qui, jxiur ne pas inter-
rompre la charmante cantatrice, défendent au domestique de les annon-
cer. Pendant quelques instants, on écoute avec le plus profond silence,
puis sur l'invitation dc ces dames un des visiteurs, jeune cousin de M"10

de V... , s'avance à pas de loup vers le fauteuil de sa cousine et lui pose
brusquement une main sur les yeux.— Mon Dieu ! que vous êtes bête de venir toujours m'ennuyer quand
je suis seule, s'écrie impétueusement la douce M""5 dc V... en donnant
tous les signes d'une extravagante colère. Stupéfait, le cousinretire au
plus vite son imprudente main. Un éclat dcrire général part dans le sa-
lon.La jeune femme su retourne, et avec un de ses [dus aimables souris :

— Pardon, mon cher Charles, dit-elle en minaudant à son cousin,
pardon, je croyais que c'était mon mari. {Idem.)

*„ Un catéchiste de la paroisse Saint-Louis-d'Antin demandait na-
guère au fils d'unfinancier quelle différence il y a entre une bonne et

une mauvaise action ? Voici la réponse qu'il a obtenue :— Le NordRotk-

NOUVELLES A LA MAIN.

JVécroloijic. — Ces jours derniers est mort à Amsterdam, à
l'âge de 78 ans, M. Charles Antoine Fodor, membre de l'lnstitut royal
desPays-Bas et de diverses sociétés savantes. Le monde musical perd
en lui un artiste d'un talent supérieur, justement apprécié, et la société
déplore aujourd'hui la mort d'un dc ses membres qui, par ses vertus
privées et l'aménité de son caractère, s'était acquis l'estime et les res-
pects de tous. —- Né à Venloo, il révéla dès son enfance les plus heu-
reuses dispositions pour la musique; en 1771, à l'âge dc 13 ans, il fut
envoyé à Paris pour y commencer ses études musicales qui furent cou-
ronnées d'un plein succès. Ensuite il alla en Russie où il séjourna plu-
sieurs années, se livrant à l'enseignement da l'art qu'il possédait déjà à
un si haut degré. De retour en Hollande, il se fixa à Amsterdam et il ne
tarda pas à y être compté au nombre de nos premiers artistes. Pendant
vingt-cinq ans il occupa à la société de Félix Meritis la place de chef-
d'orchestre poar les concerts ; il fut un des fondateurs de la société
Eruditio musica, où il remplit aussi la place de chef-d'orchestre. Dans
un âge plus avancé, consacrant encore ses loisirs et ses talents à la com-
position musicale, il écrivit pour le théâtre d'Amsterdam l'opéra de
Numa. Lors de la création de l'lnstitut royal desPays-Bas pour les
sciences, la littérature et les beaux-arts, un juste hommage fut rendu
au talent de M. Fodor, et il fut compris dans une des premières nomina-
tions des membres dc celte assemblée savante.

noms lesplus honorables couvrent déjà les listes de souscrip-
tions et nous pouvons dire que cettesoirée musicalesera digne
delà réputation de ces deux artistes distingués et du publie
d'élite qui s'apprête à leur prêter son généreux concours.
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